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SUPPLÉMENT 

A L’HISTOIRE DE PORT-ROYAL, 


GOSTF.SUHT 

LE PRÉCIS DES ÉVÉNEMENTS QUI ONT SUIVI 
JUSQU’A LA DESTRUCTION DE CETTE ABBAYE EN 1710'. 


Au mois de juillet 1665 , les religieuses qui 
avoient été enlevées de la maison de Paris en août 
et novembre précédents, sont amenées à Port-Royal 
des Champs. On renferme avec elles, dans le même 
monastère, celles de la maison de Paris qui avoient 
refusé de signer. Au moyen de cette réunion , les 
religieuses se trouvent au nombre de soixante et 
onze religieuses de chœur et dix-sept converses. A 
l’exil succède alors la captivité la plus dure. 
L’exempt Saint-Laurent , à la tête de quatre gardes , 
s’empare des clefs, même de celles de la clôture, 
et s’établit en garnison dans le couvent. On interdit 

1 Ce supplément est tire de l’édition de La Harpe ; mais 
il est ici augmenté de cinq lettres de Racine à sa tante, 
abbesse de Port-Royal des Champs , du Mémoire qu’il fit 
pour cette maison, et qui fut présenté à l’archevêque de 
Paris, et suivi d’une intéressante Notfce sur les écrivains 
de la célèbre abbaye. 
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aux religieuses toute communication avec leurs 
parents et leurs amis, même par écrit ; il est défendu 
aux ouvriers et aux domestiques de remettre des 
lettres, sous peine d’être jugés prévôtalcment à 
Saint-Germain , et pendus dans les vingt-quatre 
heures. 

A ce premier genre de persécutions l'autorité 
ecclésiastique joint aussi les siennes. Les sacrements 
sont refusés même aux mourantes. Après la mort, 
elles sont privées des prières et des bénédictions 
de l’Eglise. On défend aux religieuses de psalmo- 
dier, de sonner leurs offices, de former chœur, etc., 
sous peine d’excommunication. Chamillard établit 
dans la maison , sous le titre de confesseur et de 
chapelain, un nommé du Sauget, qui s’applique 
à harceler la patience des religieuses, et à les tour- 
menter par des contrariétés dans tous leurs exercices 
de piété. 

Vainement voudroient-elles invoquer les tribu- 
naux , et y faire parvenir leurs réclamations. Un 
arrêt du conseil, du 12 février 1666, défend à tous 
juges de connoître de leur cause. Il leur est signifié 
par un huissier qui a ordre de ne recevoir aucune 
réponse. 

Tant de violence et d’injustice porte ces malheu- 
reuses filles au dernier degré d’exaltation. Oppri- 
mées par l’autorité, persécutées par leur arche- 
vêque , repoussées par tous les tribunaux , elles 
espèrent que le ciel va prendre leur défense. Le 
3t juillet 1666, elles rédigent un appel au tribunal 
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DB PORT-ROYAL, 
de Jésus-Christ. A cette époque il meurt une d’entre 
elles, qui doit être enterrée, comme toutes les 
réfractaires, sans messe, sans chant, sans prières, 
sans assistance de prêtres. On porte ce corps au 
chapitre. Là les religieuses signent toutes une 
procuration à la défunte, pour relever au tribunal 
de Jésus-Christ l’appel qu’elles y ont porté , et elles 
l’ensevelissent après lui avoir placé ce papier dans 
les mains 1 . 

Tandis que ces choses se passoient à Port-Royal 
des Champs, l’archevêque de Paris avoit fait élire 
une abbesse, dans la maison de Paris, par neuf ou 
dix religieuses qui y étoient restées. Cette élection, 
à laquelle il avoit présidé lui-même, s’étoit faite 
le 16 novembre 1665 , et le choix étoit tombé sur la 
sœur Marie-Dorothée Perdreau. Cette sœur eut, trois 
ans après, le même titre par nomination royale , le 
Roi ayant déclaré, par lettres patentes du mois de mai 
1668, qu'il vouloit rentrer dans le droit de nomi- 
nation à l'abbaye de Port-Royal. 

Cependant la paix de l’Eglise se négocie, et, 


* Cette étrange pièce existe en manuscrit à la Biblio- 
thèque Impériale. La défunte y est chargée de dire à 
Jésus-Christ, de la part de toutes les captives : • Seigneur, 
« il est temps que vous agissiez , car ils ont dissipé votre 
» loi. Repoussées par tous les juges de la terre, nous avons 
« appelé au souverain Juge, et jusqu’ici il a demeuré dans 
« le silence. 11 semble qu'il méprise nos prières. Nous 
« craignons qu’à la fin le monde ne dise , en insultant à 
• nos malheurs : Où est donc leur Dieu ? • 
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malgré la vive opposition des jésuites, les religieuses 
de Port-Royal y sont comprises. En conséquence 
de l'arrêt du conseil du 23 octobre 1668, rendu sur 
le bref de Clément IX du 28 septembre précédent, 
les querelles du Formulaire sont assoupies par la 
signature d’une adhésion pure et simple à la consti- 
tution , sans aucune mention , soit explicative , soit 
restrictive , du fait de Jansénius. Le 3 décembre , 
les religieuses donnent à l’archevêque une nouvelle 
déclaration conforme à celle dont Sa Sainteté s’étoit 
trouvée satisfaite , et qui est telle qu’elles l’avoient 
toujours offerte. Sur cette déclaration , l'archevêque 
rend son ordonnance le 17 février 1669; il rcconnoit 
la pureté de leurs sentiments et la sincérité de leur 
soumission , les restitue ù la participation des 
sacrements , et les déclare capables de former corps 
de communauté avec plein exercice de voix active 
et passive. 

Trois mois après , un arrêt du conseil sépare les 
deux maisons en deux abbayes totalement indépen- 
dantes l’une de l’autre : la première sous le litre de 
Port- Royal de Paris, à nomination royale; la 
seconde sous celui de Port-Royal des Champs , 
élective et trieunale. Par suite de cette séparation des 
deux abbayes , on partage les biens. L’abbaye des 
Champs, qui avoithuit fois plus de religieuses que 
celle de Paris, obtient à peine un tiers de la mense. 
Ces opérations sont confirmées par une bulle de 
Clément X, du 23 septembre 1671 , fulminée par 
l’archevêque le 20 avril 1672 , et sur laquelle sont 


Digitized by Google 



DE PORT-ROYAL. 7 

données des lettres patentes enregistrées au grand 
conseil le 22 décembre 1672, 

Malgré ces désavantages, la maison de Port-Royal 
des Champs , qui n’avoit besoin que de calme , 
refleurit bientôt avec plus d'éclat que jamais. Une 
foide de personnes pieuses, distinguées par le mérite 
et la naissance , viennent y prendre retraite. Ses 
ennemis sont contenus par la puissante protection 
de la duchesse de Longueville (Anne-Geneviève de 
Bourbon, sœur du grand Coudé), qui s’étoit fait 
bâtir un château près du monastère. 

Mais, le 15 avril 1679, la mort de cette princesse 
enlève aux religieuses leur premier appui. Un mois 
après cet événement , Harlay de Clianvallon , arche- 
vêque de Paris, qui avoit succédé à Péri’fixe en 1671 , 
se transporte à Port-Royal des Champs, en fait sortir 
les pensionnaires et les personnes qui s’y étoient 
retirées , et signifie aux religieuses une défense 
verbale de recevoir des novices jusqu’à ce que la 
communauté, qui étoit alors composée de soixante 
et treize religieuses, fût réduite, par les décès, au 
nombre de cinquante, prétextant que la volonté du 
Roi étoit de réduire à ce nombre toutes les commu- 
nautés du royaume. Mais quand les religieuses se 
trouvèrent par la suite réduites à ce nombre , et 
qu elles demandèrent à l’archevêque de leur rendre 
la permission de recevoir des novices , on prétendit 
que les sœurs converses étoient aussi. comprises dans 
le nombre de cinquante; et la permission leur fut 
refusée. 
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Cependant Harlay de Cbanvallou meurt en 1695, 
et madame de Maintenon lui fait nommer pour 
successeur Louis-Antoine de Noailies, évêque de 
Châlons , qui depuis fut cardinal. 

Racine, dévoué à Port-Royal des Champs, met 
tous scs soins à obtenir pour les religieuses la 
protection du nouvel archevêque, en reçoit de lui 
les assurances les plus marquées , et dont il fait part 
à la mère Agnès de Sainte-Thèclc Racine , sa tanie , 
abbesse de cette maison , par la lettre suivante , en 
date du 30 août 1695 : 

« J’ai eu l’honneur de voir, ma très-chère tante , 
M. l’archevêque de Paris, de l'assurer de vos très- 
humbles respects et de ceux de votre maison. Je lui 
ai dit même toutes les actions de grâces que vous 
aviez rendues à Dieu, pour avoir donné à son Eglise 
un prélat selon son cœur. Il a reçu tout cela avec 
une bonté extraordinaire. 11 m’a chargé d’assurer 
votre maison qu’il l’estimoit très-particulièrement, 
me répétant plusieurs fois qu’il espéroit vous en 
donner des marques dans tout ce qui dépendroit de 
lui. Ensuite je lui ai rendu compte de toutes les 
démarches que vous aviez faites auprès de son prédé- 
cesseur pour obtenir de lui un supérieur. Je ne lui 
ai rien caché de tous les entretiens que j’avois eus 
avec lui sur ce sujet, et du dessein que vous aviez 
eu enfin de lui demander M. le curé de Saint-Seve- 
rin : il me dit que le choix étoit très-bon, et que 
c’étoit un très-vertueux ecclésiastique. Je lui ai 
demandé là-dessus son conseil sur la conduite que 
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vous aviez à tenir en cette occasion, et lui ai dit que, 
comme vous aviez une extrême confiance eu sa jus- 
tice et en sa bonté, vous pensiez ne devoir rien faire 
sans son avis;'que d'ailleurs n’étant pas tout à fait 
pressées d'avoir un supérieur, vous aimeriez bien 
autant attendre qu’il eût ses bulles, s’il le jugeoit à 
propos , afin de vous adresser à lui-même. Il m’a 
répondu en souriant qu'ilcroyoit que vous feriez bien 
de ne vous point presser, et de demeurer comme 
vous étiez, en attendant qu’il pût lui-même suppléer 
aux besoins de votre maison. Je lui témoignai l'ap- 
préhension oû vous étiez que des personnes séculières 
ne prissent ce temps-là pour obtenir des permissions 
d’entrer chez vous. Il loua extrêmement votre sagesse 
dans cette occasion, et m’assura qu'il seconderoit de 
tout son pouvoir votre zèle pour la régularité , 
laquelle ne s’aocordoit pas avec ces sortes de visites. 
Je lui demandai s’il ne trouvoit pas bon, au cas 
qu’on importunât MM. les grands vicaires pour de 
semblables permissions, que vous vous servissiez 
de son nom, et que vous fissiez entendre à ces 
messieurs que ce n’étoit point son intention qu’on 
en donnât à personne. Il répondit qu’il vouloit très- 
bien que vous fissiez connoître ses sentiments lù- 
dessus, si vous jugiez qu’il en fût besoin. Je lui dis 
enfin que vous aviez desscinde lui envoyer M. Eus- 
tace , votre confesseur. Il me dit que cela étoit 
inutile; qu'il étoit persuadé de tout ce que je lui 
avois dit de votre part; il ajouta encore une fois, 
en me quittant, que votre maison seroit contente de 
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lui. Je crois en effet , ma très-chère tante, que vous 
avez tout lieu d’être en repos. Je sais même, par des 
personnes qui connoissent à fond ses sentiments, 
qu’il est très-résolu de vous rendre justice; mais 
ces personnes vous conseillent de le laisser faire , 
et de ne point témoigner au public une joie et un 
empressemeut qui uc scrviroient qu'à le mettre 
hors d’état d exécuter ses bonnes intentions. Je sais 
qu’il n’est pas besoin de vous donner de tels avis, 
et qu’on peut s’en reposer sur votre extrême modé- 
ration. Mais on craint avec raison l’indiscrète joie 
de quelques-uns de vos amis et de vos amies , à qui 
on ne peut trop recommander de garder un profond 
silence sur toutes vos affaires. » 

La mère Râcine étoit abbesse élective et triennale 
de Port-Royal des Champs depuis six ans, au mois 
de février 1696. Son temps ét’ant terminé è cette 
époque, elle fut continuée; mais comme il falloit 
alors , dans l’absence d’un supérieur, quelqu’un de 
la part de l’archevêque de Paris pour présider celte 
élection , on desira que ce fût M. Roynette, l’un de 
ses grands vicaires. Racine se chargea d’en parler 
à l’archevêque, qui agréa aussitôt la proposition. 
Ensuite il vit M. Roynette, le 30 janvier de cette 
année 1696 , et écrivit aussitôt à l’abbesse sa tante 
le résultat de cet entretien. 

« Je sors, dit-il, de chez M. Roynette, avec qui 
j’ai été près de deux heures. C’est une de mes plus 
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anciennes connoissances, que j’ai vu dès ma jeunesse 
chez M. du Gué de Bagnols. Il m'a parlé avec grand 
sentiment d’estime et de vénération de votre maison, 
et pour toutes les personnes dont la mémoire y est 
chère. J’ai tout lieu de croire que vous serez aussi 
satisfaite de lui qu'il sera édifié de toute la commu- 
nauté. » 


Ce grand vicaire se rendit, le 4 février suivant, 
à Port-Royal. On procéda à l’élection , où la mère 
Racine fut nommée pour un troisième triennat. Elle 
écrivit ensuite à son neveu que toute la commu- 
nauté et elle avoient été si édifiées et si satisfaites de 
M. Roynctte, qn’après tout le bien qu’on leur en 
avoit dit, elles ne croyoient pas pouvoir faire un 
meilleur choix pour remplacer leur supérieur ; 
qu’elles le prioient de s’employer auprès de l’arche- 
vêque, qu’elles n’osoient importuner d’une lettre 
pour l’obtenir. 

Le mercredi 15 février, Racine fit la réponse 
suivante : 

« J’ai eu l’honneur de voir M. l’archevêque, 
samedi tout au soir, 11 du courant. Il m’a paru 
très-content de ce qui s’étoit passé à l’élection, et des 
témoignages avantageux que M. le grand vicaire lui 
a rendus de la maison. Il me demanda si l’on étoit 
aussi content de M. le grand vicaire qu’il l’étoit de 
vous. Je lui fis réponse qu’on ne pouvoit être plus 
édifié qu’on l’avoit été de lui; je le priai même de 
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lire la lettre que vous m’aviez écrite à son sujet, et 
qu'il connoîtroit mieux par elle vos sentiments que 
par tout ce que je pourrois lui dire; qu’en un mot 
toute la maison le demaudoit pour supérieur. 
M. l'archevêque me dit qu’il liroit votre lettre , et 
qu’il y feroit ses réflexions; il ne voulut pas dire 
positivement qu’il vous accordoit votre demande , 
parce qu’il vouloit vraisemblablement en parler 
auparavant à M. le grand vicaire , lequel , de son 
côté, est venu me chercher à Paris pendant que 
j'étois à Versailles; et ne m’ayant pas trouvé, il 
voulut voir ma femme , et lui parla de toute votre 
communauté avec les termes du monde les plus 
remplis d’estime et de vénération. Vous devez vous 
assurer qu’il a toute l’intention possible de vous 
servir. Je ne doute pas qu’il ne consente très-volon- 
tiers à être votre supérieur. Je n'ai encore pu lui 
rendre sa visite , mais j’irai le chercher au plus tard 
après-demain. Je vous rendrai compte de toutes 
choses. » 

Dès le dimanche suivant, 19 février, Racine 
mauda à sa tante : « J’ai vu M. Roynette; il fait 
des vœux pour le rétablissement de la maison , et 
croit que le bien de l’Église voudroit qu’on y élevât 
la jeunesse comme autrefois; il déplore la manière 
peu chrétienne dont elle est élevée dans la plupart 
des maisons religieuses ; il est cependant un peu 
sensible à cette terreur universelle qui fait craindre 
de passer pour favorable à une maison qui a des 
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ennemis si puissants ; je lui ai persuadé , autant que 
j’ai pu, qu’on pouvoit prendre des biais qui le 
mettroientà couvert de tout soupçon; qu’il pourroit 
être nommé par M. l’archevêque , pour lui rendre 
compte de l’état où se trouve la communauté , et de 
ses besoins , en attendant que M. l’archevêque pût 
, s’y transporter et en prendre connoissance par lui- 
même, ce qu’il ne pouvoit s’empêcher de faire, et 
ce qu’il fera infailliblement. » 

Le temps étant enfin venu, Port- Royal des 
Champs eut un supérieur, et M. Roynette agréa 
cette place, vacante depuis dix-huit mois. On en fut 
informé à Port-Royal par la lettre suivante de 

Racine, du 5 mars : 

/ 

« Je ne doute pas que vous n’ayez déjà appris que 
M. l’archevêque vous a enfin donné le supérieur 
que vous lui avez demandé. Je lui avois fait présen- 
ter il y a cinq à six jours, par madame la duchesse 
de Noaillcs, sa belle-sœur, un mémoire que j’avois 
écrit h Marly, dans lequel je lui marquois que la 
communautépcrsévéroit à lui demander M. Roynette 
pour supérieur, ou du moins qu’il lui ordonnât d’en 
faire les fonctions, sans en avoir le titre, si l’on 
jugeoit que ce titre pût lui faire tort dans l’esprit 
des gens prévenus contre votre maison ; qu’il suffisoit 
que M. Roynette fût chargé de prendre connoissance 
de vos besoins et de l’état de votre communauté , 
pour en rendre compte à M. l’archevêque, et que ce 
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fût aussi par lui que M. l’arclievcque vous fît con- 
uoîtrc scs volontés : qu’ou ne prétendoit point 
exposer la santé de M. le grand vicaire , en l'obli- 
geant de faire de fréquents voyages à Port-Royal; 
que ce seroit assez qu'il en fît un présentement pour 
preudre une connoissance exacte de la maison , 
ensuite de quoi il pourroit, s’il vouloit,n’y point 
aller qu’à la première élection, c’est-à-dire appa- 
remment dans trois ans, si pourtant on pouvoit 
supposer que cette pauvre communauté, qui n’est 
plus, à proprement parler, qu’une infirmerie, dnre- 
roit encore trois années. Voilà à peu près ce que 
contenoit mon mémoire; et j’ai mis ces dernières 
paroles, parce que je savois de bonne part qu’on 
avoit ouï dire à M. l’archevêque que ce seroit 
dommage de laisser périr une maison où la jeunesse 
étoit autrefois si bien instruite dans les principes 
du christianisme. M. Roynetle chargea avant-hier 
M. Vilbaut, l’un des secrétaires de l’archevêché, 
de me dire que M. l’archevêque l'avoit en effet 
pressé de consentir à être votre supérieur, et 
qu’après avoir représenté au prélat les raisons qu’il 
avoit de refuser cette commission , fondées princi- 
palement sur son peu de capacité, car c'est ainsi 
que son humilité le fait parler, et encore sur ses 
infirmités, voyant que M. l'archevêque persistoit ù 
l'en presser, il l’avoit acceptée, et qu’il feroit de 
son mieux pour s’en bien acquitter. Il ne reste 
donc plus qu'à prier Dieu qu’il entretienne dans 
le cœur de ce nouveau supérieur les bons senti- 
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DE PORT-ROYAL, 
ments que je lui vois pour voire maison. Ce qui 
est certain , c’est qu’il me revient de toutes parts 
qu’il est très-sage, très-doux, plein de justice et 
de probité. » 

Après avoir réussi dans les démarches qu'il avoit 
faites pour obtenir aux religieuses de Port-Royal le 
supérieur qu'elles desiroient, Racine les défendit 
contre les injustes réclamations des religieuses de 
Paris. Celles-ci , peu satisfaites du partage fait en 
1669, quoique tout entier à leur avantage, voulu- 
rent le faire annuler, et achever la ruine de Port- 
Royal des Champs; mais elles ne furent point écou- 
tées. On eut égard au mémoire suivant, fait par 
Racine pour les religieuses des Champs, qui, cette 
fois, l’emporlèreut sur celles de Paris. 

MÉMOIRE 

POUR LES RELIGIEUSES DE PORT-ROYAL DES CHAMPS T . 

I 

« I,e monastère de Port-Royal des Champs et celui 
de Port-Royal de Paris ne faisoient originairement 
qu’une seule communauté, dont tous les revenus 
et les intérêts éloient unis et confondus, et qui étoit 
gouvernée par une même abbesse , laquelle étoit 
élective et triennale. Mais la division s'y étant mise 

t 

* Le brouillon de ce Mémoire , écrit de la main de 
Racine , avec beaucoup de ratures chargées de corrections 
de la même main , existe à la Bibliothèque Impériale. 
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(en 1664) pour les raisons qui sont connues de tout 
le monde , et la plus grande partie des religieuses 
ayant été transférées et renfermées dans le Port- 
Royal des Champs, celles qui étoient restées à Paris, 
quoiqu’elles ne fussent que sept du chœur et trois 
converses, élurent entre elles (le 16 novembre 1665) 
une abbesse, nommée sœur Marie-Dorothée; et 
cette élection fut autorisée par M. de Péréfixe , 
alors archevêque de Paris , et par un arrêt du con- 
seil (en 1666) qui débouta les religieuses des Champs 
des oppositions qu’elles crurent devoir faire à cette 
nouveauté. M. de Péréfixe rendit même celles de 
Paris entièrement maîtresses de tous les biens des 
deux monastères, à condition qu'elles donneroient 
vingt mille livres par an pour la subsistance de 
ce grand nombre de religieuses qu’il tenoit, comme 
nous l'avons dit, renfermées dans la maison des 
Champs. Toutefois les religieuses de Paris ne 
jouirent pas longtemps de leur prétendu droit 
d'élection; car le Roi ayant cru devoir rentrer 
dans son droit de nomination à l’égard de leur 
maison, sœur Marie-Dorothée lui remit entre les 
mains sa démission , au moyen de quoi elle fut con- 
tinuée par la nomination de Sa Majesté, qui obtint 
(en 1668) des bulles du Pape pour cette nouvelle 
abbesse. 

Enfin , les religieuses des Champs ayant été com- 
prises dans la paix de l’Eglise , et rétablies dans leur 
liberté et dans leurs droits , sans que leur archevê- 
que leur demandât autre chose que ce qu’elles lui 
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avoient tant de fois offert, le Roi , jugeant à propos 
que les deux maisons demeurassent séparées comme 
elles étoicnt, ordonna qu’on fît la distraction des 
revenus qu’elles avoient possédés en commun , et 
nomma pour cela des commissaires, du nombre 
desquels étoit M. “Pussort, qui fut chargé de faire 
son rapport au conseil de tout ce qui se passeroit 
dans cette affaire. 

Les revenus des deux monastères montoient alors 
à vingt-neuf mille cinq cents livres 1 , sur quoi il 
falloit déduire environ sept mille livres qu’ils étoient 
chargés de payer tous les ans. 

Les religieuses de Paris n'étoientque dix, comme 
nous avons dit, en comptant trois converses; et 
celles des Champs ctoient au nombre de soixante- 
neuf professes du chœur, et de viugt-cinq ou trente 
converses, tant professes que postulantes. Cependant 
on donna aux religieuses de Paris dix mille livres 
de rente , tant en fonds de terre qu’en rentes et en 
pensions, c’est-à-dire plus du tiers des revenus, saus 
compter tous les grands corps de logis bâtis dans le 
dehors de leur maison, et dont elles furent bientôt 
en état de tirer de grands loyers, par la mort ou 
par la retraite des personnes qui les avoient fait 
bâtir. On leur laissa aussi toute l'argenterie de la 

1 A l’époque de ce partage , le marc d’argent monnoyé 
ne se comptoit que vingt-huit livres treiie sous environ. 
Ainsi une somme d’argent qu’on appeloit alors mille livres 
s’appelleroit aujourd’hui mille huit cent quatre-vingts 
francs. 

vi. -i 
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sacristie, et elles retinrent plus des deux tiers 
des meubles, quoique l’arrêt de partage ne leur 
en eût attribué que le tiers. Les dix-neuf mille cinq 
cents livres restantes furent données aux religieuses 
des Champs, et les charges furent partagées à 
proportion des revenus. 

L’arrêt portoit que , moyennant ce partage , les 
deux maisons demeurcroient à perpétuité divisées , 
séparées , indépendantes l’une de l’autre, sans qu’à 
l’avenir aucune pût rien prétendre sur ce qui seroit 
attribué à l’autre, sous quelque cause ou prétexte 
que ce fût; et cette clause fut insérée principalement 
pour prévenir les justes plaintes que les religieuses 
des Champs pourroient faire contre la lésion qu’elles 
souffroient dans un partage si inégal. L’arrêt leur 
fut signifié (7 juin 1669) par ordre exprès du Roi , 
et elles n’eurent d’autre parti à prendre que celui 
de la soumission et du silence. Le tout fut enregistré 
au Parlement, et Sa Majesté se chargea de le faire 
approuver à Rome. 

On ne sait pas en quel état sont maintenant les 
revenus de la maison de Paris : ce qu’on peut dire, 
c’est qu’ayant toujours eu la liberté de recevoir des 
pensionnaires et des novices, les biens de cette mai- 
son auroient dû considérablement augmenter. 

Il n’en est pas de même des religieuses des 
Champs. Il y a dix-sept ans qu'on leur donna ordre 
de renvoyer leurs novices et leurs pensionnaires , 
et qu’on leur fit défendre de recevoir des novices, 
jusqu'à ce qu’elles fussent réduites à cinquante pro- 
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fesses du chœur. Ainsi leur communauté n'ayaut reçu 
aucun nouveau secours depuis ce temps-là , il n’est 
pas étrange que leurs revenus soient diminués, 
comme ils le sont en effet, d’autant plus qu’il leur 
a fallu emprunter plus de quarante mille livres 
pour les seuls amortissements qu’elles ont été obli- 
gées de payer. 

Quoi qu’il en soit, il est aisé de justifier qu’en 
déduisant les charges à quoi elles sont tenues, leur 
revenu ne monte pas présentement à plus de neuf 
mille cinq cents livres , sans y comprendre deux 
fermes qu’elles font valoir par leurs mains , et qui 
coûtent autant que le produit qui en revient, à cause 
de la mauvaise qualité des terres. 

Sur cette somme il faut qu’elles vivent, et elles 
sont encore quarante religieuses du chœur et qua- 
torze converses. Il leur faut de plus nourrir et en- 
tretenir quantité de filles qu'elles sont obligées de 
prendre pour leur aider à faire les ouvrages néces- 
saires de la maison. Comme elles sont la plupart 
âgées et infirmes , elles ne peuvent plus guère faire 
autre chose que de vaquer à l’office du chœur , 
qu’elles n’ont point encore interrompu , non plus 
que les veilles devant le Saint Sacrement. Au lieu 
qu’aulrefois les ecclésiastiques, les médecins cl les 
autres personnes qui desservoient leur maison , bien 
loin de leur être à charge , leur payoient meme 
pension la plupart, il faut qu’elles payent aujour- 
d'hui tous ceux qui les servent. Il y a plus de cinq 
ans qu’elles n’ont chez elles ni médecin ni chirur- 
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gien, se contentant d’envoyer chercher du secours, 
ou à Paris, ou ailleurs, le plus rarement quelles 
peuvent, et dans leurs plus pressantes nécessités. 
Ajoutez à cela le grand nombre de bâtiments 
et fermes qu’elles sont obligées d’entretenir, et 
ceux qu’elles ont été obligées de faire construire 
au dedans de leur maison, qui ne suffisoit pas 
pour loger un si grand nombre de religieuses. 

C’est à monseigneur l’archevêque à juger si, étant 
chargées de tant de dépenses inévitables, on peut 
retrancher sur un revenu si modique sans les ré- 
duire à la dernière nécessité. Elles ont lieu d’espé- 
rer que , s’il n’est pas en état de leur faire le bien 
que sa charité voudroit peut-être leur faire, du 
moins il ne voudroit pas achever de les accabler : 
u Arundinem quassatam non confringet, et linumfu - 
migans non exstinguet. » 

Ce mémoire produisit donc l’effet qu’on en es- 
péroit, ainsi qu'on l’a dit plus haut, page 15. Le 
Roi ayant chargé l’archevêque de nommer des com- 
missaires pour examiner les revenus des deux mai- 
sons, ces commissaires en font conjointement la 
visite , dressent leurs procès-verbaux au mois de 
mars 1697, et les présentent à l’archevêque. Celui-ci 
fait son rapport au Roi, qui juge les prétentions 
des religieuses de Port-Royal de Paris mal fondées, 
et il n’y a aucun égard. Les choses en restent là 
jusqu’en 1702. Elles font assigner au mois de juillet 
de cette année les religieuses de Port-Royal des 
Champs au grand conseil, pour les obliger de leur 
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remettre-tous leurs titres, papiers, etc., et à se con- 
tenter d’une pension viagère de deux cents livres; 
mais elles sont encore déboutées de leur demande, 
et condamnées aux dépens, par arrêt rendu à l'au- 
dience du 22 février 1703. Ces moyens sont donc 
insuffisants pour parvenir à la destruction de la 
maison des Champs ; mais on en emploie d’autres 
qui réussissent, comme on le verra par la suite. Re- 
prenons notre récit à l’année 1702. 

On s’avise à cette époque de proposer en Sor- 
bonne un cas de conscience, qui consiste à savoir 
si l’ecclésiastique qui ne croit pas à un fait contenu 
dans une constitution apostolique peut, lors de son 
adhésion à cette constitution , faire une restriction 
mentale , et si un silence respectueux sur le fait est 
une soumission suffisante. Quarante docteurs déci- 
dent pour l’affirmative; d’autre part on crie au 
jansénisme. Le cardinal de Noailles exige que ces 
docteurs se rétractent. On dispute de nouveau , et 
la guerre recommence. 

A l'instigation de Godet Desmarais , évêque de 
Chartres, le Roi sollicite de Clément XI une bulle 
qui prononce sur la suffisance ou l’insuffisance du 
silence respectueux à l’égard des points de fait ren- 
fermés dans les constitutions apostoliques. Le 
15 juillet 1705, Clément XI donne sa bulle com- 
mençant par ces mots : Vineam Domini Sabaoth ; 
mais, fidèle au système de la cour de Rome, il se 
garde bien de distinguer les points de foi d’avec 
ceux qui ne sont que de fait, quoique cette distinc- 
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lion fût le pivot sur lequel rouloient, dopuis cin- 
quante ans, ces querelles théologiques. 

La bulle fut publiée en France; mais le Pape ni 
les évéqucs n’en ordonnèrent la signature. Toute- 
fois le cardinal de Noailles exige celle des reli- 
gieuses de Port-Royal. Celles-ci se soumettent à 
l’ordre de leur archevêque , en ajoutant seulement 
cette réserve : « Sans déroger à ce qui s’est passé 
<> à notre égard à la paix de l’Église sous Clé- 
« ment IX. » Cette clause déplut à la cour de 
France, mais ne fut point désapprouvée par celle 
de Rome, malgré toutes les intrigues qu’on y fit 
jouer. 

Au défaut des foudres de l’Église on recourut 
donc aux coups d'autorité. En avril 1706, on signi- 
fie aux religieuses un arrêt de conseil portant dé- 
fense de recevoir des novices, défense sous laquelle 
ces religieuses gémissaient depuis vingt-sept ans, 
quoique jusque-là elle n’eftt été que verbale. 

Dans ce même mois meurt leur abbesse, Élisabeth 
de Sainte-Anne Boulard, qui avoit succédé à la mère 
Agnès de Sainte-Thècle Racine. Les religieuses sol- 
licitent vainement de leur archevêque la permission 
de procéder à l’élection d’une autre abbesse. 

Enfin on se prépare à porter les derniers coups. 
Le Port-Royal de Paris demande la révocation de 
l’arrêt de partage de 1669, la suppression de l’ab- 
baye des Champs, et la réunion de tous ses biens 
à la maison de Paris. Le conseiller d’État Voysin 
est commis par le Roi pour prendre connoissance 
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de l’état temporel des deux maisons, mais la sépa- 
ration des deux abbayes avoit été faite avec le con- 
cours de la puissance ecclésiastique. On recourt dope 
au Pape; on sollicite une bulle, et on la sollicite 
de la part du lloi. Elle est accordée le 27 mars 1708. 

Vainement les malheureuses victimes adressent 
leurs réclamations au cardinal de Noailles, au car- 
dinal d’Estrées, au nonce, au Pape, au Roi, au Par- 
lement. Leur perte, jurée depuis soixante ans, est 
consommée le 15 décembre 1708, par l'enregistre- 
ment des lettres patentes rendues sur la bulle qui 
autorisoit la suppression. Eu conséquence, le car- 
dinal de Noailles fait procéder à l’enquête de com- 
modo et incommodo. Les témoins entendus dans 
cette information sont les curés de quelques parois- 
ses voisines, tout prêts à régler leur témoignage sur 
les intentions de leur archevêque. Le décret de sup- 
pression de l’abbaye de Port-Royal des Champs 
et de réunion de ses biens à l’abbaye de Paris est 
rendu le 11 juillet 1709. Les religieuses des Champs 
appellent de ce décret à la primatie de Lyon; l’of- 
ficial refuse de recevoir leur appel. Elles se pour- 
voient au Parlement par appel comme d’abus de ce 
déni de justice. La cour craignit les suites du pro- 
cès qui alloit s’engager au Parlement sur cet appel ; 
elle eut recours à des voies plus promptes et plus 
efficaces. 

Le samedi 26 octobre 1709, le conseil du Roi 
rend un arrêt qui ordonne la perquisition de tous 
les papiers qui se trouvent à Port-Royal, la saisie 
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et transport de tout le mobilier, et enfin l’enlève- 
ment des religieuses et leur dispersion dans diffé- 
rentes maisons hors du diocèse de Paris; le tout, 
dit l’arrêt, pour des raisons mûrement délibérées, 
et pour le bien de l’Etat. 

Le mardi suivant 29, le lieutenant de police 
d’Argenson , muni de cet arrêt, porteur de vingt- 
deux lettres de cachet, accompagné de deux com- 
missaires du Châtelet et d’un greffier, escorté du 
prévôt de la maréchaussée et de trois cents archers, 
se transporte , â sept heures du matin , au couvent 
de Port-Royal. 11 investit la maison, s’empare des 
portes, consigne les domestiques, se fait d’abord 
remettre les titres et tous les papiers, pose des 
scellés partout, et, quand cette première partie de 
sa commission est remplie , il annonce aux reli- 
gieuses les autres ordres dont il est chargé. Elles 
étoient en tout quinze religieuses du chœur, y com- 
pris la prieure *, et sept converses. Sans résistance, 

1 Elle se nommoit Claude-Louise de Sainte-Anastasie 
du Mesnil de Courtiaux. Elle fut exilée à Blois chez les 
Ursulines. C’est là qu’elle mourut le 13 mars 1716, persé- 
vérant dans les sentiments qui avoient attiré la persécution, 
ou plutôt qui en avoient été le prétexte. A sa mort, l’évéque 
de Blois, Bertier, lui refusa impitoyablement les sacrements 
et la sépulture des catholiques , parce que cette vertueuse 
fille refusoit une signature que sa conscience auroit dé- 
mentie. On dira qu’il y avoit des deux parts puérilité et 
sottise : soit ; mais , ce point accordé , on verra aussi d'un 
autre côté la malice et la rage des démons, et de l’autre 
la constance des héros et la pureté des anges. (G. G.) 
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sans protestations, sans murmures, toutes se ré- 
signent à leur sort en récitant leur office accoutumé 
au milieu des archers qui les conduisent. Il y en 
avoit quelques-unes si vieilles et si infirmes qu’on 
11 e put les transporter que sur des litières. Elles 
furent conduites chacune dans autant de maisons 
différentes, à Nevcrs, Autun, Montcenis, Rouen, 
Amiens, Compïègne, Blois, Chartres, etc., afin qu’il 
n’en restât pas deux réunies pour sc consoler en- 
semble. 

Quand elles sont toutes en marche , d’Argenson 
envoie un courrier à la cour pour annoncer le suc- 
cès de son expédition. 

Un mois après, l’abbesse de Port-Royal de Paris 1 
se rend au monastère des Champs, accompagnée de 
scs gens d’affaires, et emmène avec elle plus de 
cent voitures chargées de meubles, effets, ornements 
d’église, et provisions de toutes sortes. Une partie 
fut vendue sur les lieux. 

Mais les implacables persécuteurs de Port-Royal 
n’oublioient pas que, quarante ans auparavant , ils 
avoient vu cette maison presque anéantie, et que 
peu de temps après elle s’étoit relevée plus triom- 
phante. Pour ôter aux exilées et à leurs amis tout 
espoir de retour, ils résolurent de faire disparoître 
les bâtiments; c’est ce qui fut ordonné par un autre 
arrêt du conseil du 22 janvier 1710, dont l'exécu- 

1 Louise-Françoise Rousselet de Château-Renaud, qui 
venoit de succéder à madame Harlay de Chanvallon. 
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lion fut prompte. Le vénérable monastère fut dé- 
moli , ainsi que tous les édifices qui y avoient été 
successivement ajoutés. On vendit les matériaux, 
et ou tâcha d’effacer jusqu'aux vestiges des con- 
structions. 

Ce sol nu étoit encore une terre sacrée ; il renfer- 
moit les dépouilles des Le Maistre, des Arnauld, 
des Racine, et de tant d’illustres personnages dont 
les malheurs de Port-Royal relevoient encore la 
mémoire. En 1711, on ouvrit les sépultures, on ex- 
huma ces morts qui avoient voulu être éternellemen t 
réunis, et on les dispersa dans les églises de Paris 
et dans les cimetières des villages voisins. 


FIN DU SUPPLÉMENT A L’HISTOIRE DE PORT-ROYAL. 
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FRAGMENTS 

SUR PORT-ROYAL 1 2 . 


Les Constitutions de Port-Royal sont de la mère 
Agnès*, excepté l'Institution des novices, qui étoit 
de la sœur Gertrude 3 * 5 6 . M. de Pontchâteau* les fit 
imprimer en Flandre. 

Les deux volumes des Traites de pieté* sont de 
M. Hamon®, excepté le Traité de la charité , qui est 
à la tête du premier volume. M. Fontaine 7 prit 

1 Ces fragments, écrits de la main de Racine, sont à 
la Bibliothèque Impériale. Ils paroissent être le résultat 
d’entretiens particuliers avec Nicole. Racine a écrit à la 
tête du manuscrit, en marge : M. Nicole. (G. G.) 

2 Agnès Arnauld, sœur du grand Arnauld ( Antoine) et 
de Marie-Angélique, qui fut abbesse de Port-Royal. 

3 Marguerite de Sainte-Gertrude Dupré, morte en 1666. 

* Sébastien- Joseph de Cambout de Pontchâteau , oncle 

du duc et du cardinal de Coislin; il mourut en 1690. 

5 Imprimés en 1676, in-12. 

6 Jean Hamon, médecin, né à Cherbourg en 1618, 
mort à Port-Royal des Champs le 22 février 1687. Racine 
avait été son élève et voulut être enterré à ses pieds. 

7 Nicolas Fontaine , né à Paris en 1626, mort à Melun 
le 28 janvier 1709. Il avait été l'ami de Le Maistre de Sacy 
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soin de l’impression de ce premier volume , et 
M. Nicole du second, qui est beaucoup plus exact. 

La Religieuse parfaite * a été recueillie par la 
sœur Euphémie 8 , sous la mère Agnès, lorsque celle- 
ci étoit maîtresse des novices. M. Nicole a fait toutes 
les préfaces des Apologies des religieuses de Port- 
Royal , et de plus, en commun la première et la 
deuxième partie. M. Arnauld a fait la troisième, 
c’est-à-dire les Lettres de M. d’Angers, et toute' la 
quatrième, hormis les deux chapitres où est l’Histoire 
de Théodoret 3 , etc. 

M. Nicole a fait les trois volumes de la Perpétuité, 
hormis un chapitre dans la première partie, qu’y 
fourra M. Arnauld , et qui donna le plus de peine à 
défendre. M. Arnauld ne lut pas même le second 
volume : il étoit occupé alors à faire des Mémoires 
pour des évêques. 

et le compagnon de toutes ses infortunes, il est auteur de 
la Bible de Royaumont et de Mémoires pour servir à 
YHistoire de Fort-Royal. 

1 Voyez le Dictionnaire des livres anonymes et pseu- 
donymes, édition de 1806, numéros 929, 3119 et 3934. 
On voit que l’abbé Goujet a eu connaissance de cette 
Notice de Racine. 

3 Jacqueline de Sainte-Euphémie Pascal, soeur de l’il- 
lustre Biaise Pascal, née à Clermont le 4 octobre 1626. 
Elle mourut en 1661 , un an avant son frère. 

3 En cet endroit du manuscrit, Racine a mis en marge : 
• 11 faut encore interroger là-dessus M. Nicole. * 
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M. d’Aleth 1 * lui demanda un Rituel* ; mais 
M. Arnauld n’étant pas assez préparé sur cette 
matière , M. Nicole persuada à M. d’Aleth de 
«adressera M. de Saint-Cyran 3 , et de lui écrire 
pour cela une lettre pleine d’estime. M. de Saint- 
Cyran prit cette lettre pour une vocation , et fit le 
livre. M. Arnauld le revit avec M. Nicole, et adoncit 
plusieurs choses qui auroient paru excessives : entre 
autres M. de Saint-Cyran avoit écrit un peu libre- 
ment sur l abstincnce de la viande pendant le 
carême, et prétendait que l’Eglise ne pouvoit pas 
faire des règles qui obligeassent sous peine de 
péché mortel. 

Le Nouveau Testament de Mons a été l'ouvrage 
de cinq personnes : M. de Sacy, M. Arnauld, M. Le 
Maistre, M. Nicole, et M. le duc de Luynes. M. de 
Sacy faisoit le canevas, et ne le reportoit presque 
jamais tel qu’il l'avoit fait; mais il avoit lui-même 

1 Nicolas Pavillon, né à Paris le 17 novembre 1597, 
mort à Aleth le 8 décembre 1677. Vincent de Paul l'avait 
désigné au cardinal de Richelieu , qui le nomma à l’évêché 
d’Aleth en juin 1637. Il fut sacré à Paris le 21 août 1639. 

a Ce Rituel, 1 vol. in-4°, Paris, 1667, fut condamné à 
Rome par un décret du 9 avril 1668. — Pavillon le fit 
réimprimer en 1670. 

3 Martin de Barcos, qui fut abbé de Saint-Cyran après 
son oncle Jean Du Vergier de Hauranne. Né à Bayonne 
en 1600, il mourut le 22 août 1678. Il avait eu pour 
maître Jansénius , évêque d’Ypres, alors professeur de 
théologie à Louvain. 
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la principale part aux changements, étant assez 
fertile en expressions. M. Arnauld ctoit celui qui 
détermiuoit presque toujours le sens. M. Nicole 
avoit devant lui saint Chrysostome et Bèze, ce 
dernier afin de l’éviter : ce qu’on a fait tout le plus 
qu’on a pu. 

M. de Sacy a fait les préfaces, aidé par des vues 
et par des avis que lui avoient donnés M. Arnauld 
et M. Nicole. 

Depuis peu, quelqu’un a fait des Remarques sur 
cette traduction , et M. Arnauld en a pris ce qu’il 
croyoit le meilleur, ce qu’il a toujours fait très- 
volontiers. M. de Sacy étoit moins souple : témoin 
sa roideur sur les remarques du Père Bouhours , 
dont il n’a jamais voulu suivre aucune. M. Nicole , 
au contraire, a profité, dans ses Essais de morale , 
de celles qui lui ont paru bonnes. 

11 n’a plus osé écrire contre M. Jurieu, depuis 
qu'il a vu M. de Meaux 1 aux mains avec lui, ne 
voulant pas donner d’ombrage à ce prélat. M. de 
Sacy n’avoit de déféreuce au monde que pour 
M. Singlin*, homme en effet merveilleux pour le 

> C'est en 1689 que Bossuet commença à attaquer direc- 
tement le ministre Jurieu , qui s'était élevé contre le livre 
de l'Histoire des variations des Eglises protestantes. 

1 Antoine Singlin, fils d'un marchand de vin, né à 
Paris. 11 fut très-persécuté et mourut en 1664, caché dans 
la maison de madame Vitart, tante de Racine, chez laquelle 
il s'était réfugié pour se soustraire à la Bastille. — Voyez 
tome V, pages 388 et 429. 
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droit sens et le bon esprit. Celui-ci avoit de grands 
égards pour M. de Saint-Cyran-Barcos, qui étoit 
son directeur, homme pur dans sa vie, et d’un 
grand savoir, mais qui avoit souvent des opinions 
très - particulières , et toujours très -attaché à ses 
opinions. 

Un jour, entre autres, il vouloit opiniâtrement 
que, pour défendre Jansénius, on avançât que cet 
auteur ayant suivi pied à pied saint Augustin, et 
u'ctant que l’historien de sa doctrine, il lui avoit 
été impossible de s’en écarter. M. Arnauld fit un 
écrit où il renversoit entièrement cette opinion, 
c’est-à-dire montrant que cette défense auroit été 
tournée en ridicule , n'étant pas impossible que 
Jansénius n'eût pris un sens pour l’autre, et ne se 
fût trompé, comme le prétendoient le Pape et les 
évêques. M. de Saint-Cyran fit une réponse où il 
traitoit ces démonstrations de simples difficultés , 
qui ue dévoient pas empêcher qu’on ne se soumît 
à son avis. M. Pascal leva l'embarras : il prit le 
mémoire de M. de Saint-Cyran, alla trouver 
M. Siugliu , et lui dit que jamais il ne rendroit ce 
Mémoire , qu’il traita de ridicule. 

M. Pascal étoit respecté parce qu’il parloit forte- 
ment, et M. Singlin se rcndoit dès qu’on lui parloit 
avec force. 

La mère Angélique de Saint-Jean 1 faisoit, en quel* 

1 Angélique de Saint-Jean Arnauld , seconde fille d’Ar- 
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que sorte , sa cour à M. Pascal, et vouloit se servir 
de lui pour mettre de la division entre M. Arnauld ' 
et M. Nicole; car ni elle ni beaucoup d’autres ne 
pouvoient souffrir cette liaison , ni que M. Nicole 
gouvernât M. Arnauld. 

Ils furent tous deux cachés pendant cinq ans à 
l’hôtel de Longueville, et, excepté les six premiers 
mois , y vécurent toujours à leurs dépens. Madame 
de Longueville étoit alors occupée de ses restitu- 
tions 3 , et peut-être ncût pas été bien aise de cette 
nouvelle dépense. Ils l’entretenoient tous les jours 
dès cinq ou six heures. M. Arnauld s’cndormoit 
souvent, après avoir roulé ses jarretières devant 
elle : ce qui la faisoit un peu souffrir. M. Nicole 
étoit le plus poli des deux, et étoit plus à son goût. 
Madame de Longueville se dégoûtoit fort aisément ; 
et, d’une grande envie de voir les gens, passoit 
tout à coup à une fort grande peine de les voir. 

M. Nicole fut toujours bien avec elle : elle trou- 
voit qu’il avoit raison dans toutes les disputes. Il dit 
qu’à sa mort il perdit beaucoup de considération : 
« J’y perdis même, dit-il, mon abbaye 3 ; car on ne 

nauld d'Andilly, abbesse en 1678, morte en 1684, âgée de 
cinquante-neuf ans. — Voyez tonie V, page 304. 

* Antoine Arnauld, son oncle. 

* Voyez tome V, pages 390 et 393. 

3 Nicole ne fut jamais dans les ordres. Quand il subit 
son examen pour le sous-diaconat , il fut si embarrassé de 
répondre qu’on le refusa. 11 ne sc présenta plus. (G. G.) 
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« m’appeloit plus M. l’abbé Nicole , mais M. Nicole 
« tout simplement. » 

Elle éloit quelquefois jalouse de mademoiselle de 
Vertus 1 , qui étoit plus égale et plus attirante. 

Grand différend contre M. Pascal. Il vouloil qu’on 
défendît toujours les propositions par le bon sens 
qu’elles avoient, et qu’on n’en signât point la con- 
damnation. M. Arnauld et M. Nicole étoient d’avis 
contraire. M. Arnauld, entre autres, fit un écrit où 
il terrassoit M. Pascal, qui étoit petit devant lui 2 . 
C’est ce qui a donné lieu au bruit qui se répandit 
que M. Pascal avoit abjuré le jansénisme. Celui-ci, 
dans sa dernière maladie, ayant lâche quelques 
mots de ce différend au curé de Saint-Étienne, qui 
comprit que puisque M. Pascal avoit été de contraire 
avis avec ces messieurs, il avoit été d’avis de l’entière 
soumission au Formulaire, feu M. de Paris en tira 
avantage, fit signer cette déposition par le curé, 
qui, ayant été depuis convaincu du contraire, voulut 
en vain revenir contre sa signature 3 . M. l’arche- 
vêque sc moqua de lui 4 . 

M. Nicole appelle tout cela les guerres civiles de 
Port-Royal. 

1 Voyez , ei-après, page 39, son épitaphe par Racine. 

2 Quel homme que celui devant lequel Pascal était 
petit! (G. G.) 

* Cette déposition et la rétractation se trouvent dans le 
Supplément au Nécrologe de Port-Royal, imprimé en 1735. 

* Voyez l'Histoire de Port-Royal , seconde partie. 

vi. 3 
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La mère Angélique de Saint-Jean étoit entêtée 
aussi qu’elles ne dévoient signer en aucnnc sorte; 
et quand l’accommodement fut fait, elle persistoit 
toujours dans son opinion. M. d'Aleth lui écrivit, 
M. Arnauld, M. de Sacy : tout cela inutilement. 
M. Nicole eut ordre de faire un écrit pour la con- 
vaincre. Enfin elle se rendit, il ne sait comment, 
eu disant qu’elle n’étoit nullement convaincue. 

Il estime qu’elle avoit plus d’esprit même que 
M. Arnauld 1 ; très-exacte à ses devoirs, très-sainte, 
mais naturellement un peu scientifique, et qui n’ai- 
moit pas à être contredite. Madame de Longueville 
ne l’aimoit pas , et pourtant convenoit de toutes scs 
bonnes qualités. Elle avoit plus de goût pour la 
mère du Fargis 2 , qui savoit beaucoup mieux vivre. 

Deux partis dans la maison ; l’un , la mère Angé- 
lique, la sœur Briquet 3 , et M. de Sacy; l’autre, 

1 C’est d’elle qu’Arnauld d’Andilly, son père, disait : 

• Tous mes frères, mes enfants et moi, nous ne sommes 

• que des sots en comparaison d'Angélique. • » 

* Henriette d’Angcnnes du Fargis, dite la mère Marie 
de Sainte-Madeleine, morte le 3 juin 1691. Elle était cou- 
sine germaine , et non pas nièce du cardinal de Retz , 
comme l’a écrit Racine dans 17/«s<otre de Port-Royal , 
tome V, page 477. 

3 Madeleine de Sainte-Christine Briquet, fille d’Etienne 
Briquet, avocat général a* Parlement de Paris, petite- 
fille , par sa mère , du célèbre Jérôme Bignon , et héritière 
d’une immense fortune. Elle mourut en 1689, âgée de 
quarante-sept ans. (G. G.) 
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la mcrc du Fargis , M. de Sainte - Marihe , et 
M. Nicole. Ces derniers avoient toujours raison; 
mais , pour l’union , M. de Sainte-Marthe 1 cédoit 
toujours. 

M. Nicole dit que c’est le plus saint homme qu’il 
ait vu à Port-Royal. Il sautoit par-dessus les murs 
pour aller porter la communion aux religieuses ma- 
lades, et cela de l’avis de M. d’Aleth : en sorte qu’il 
n’en est pas mort une sans sacrements. Cependant 
la mère Angélique de Saint-Jean n’avoit nul goût 
pour lui ; et , quoiqu’il le sût, il n’en étoit pas moins 
prêt à se sacrifier pour la maison. 

M. Arnauld, le plus souvent, n’avoit nulle voix 
en chapitre. On le croyoit trop bon : et c’ctoit assez 
qu’il dît du bien d’une religieuse , pour que l’on 
n’en fît plus de cas. Ainsi il prônoit fort la sœur 
Gertrude, et la mère Angélique de Saint-Jean se 
rctiroit d’elle. 

Cette mère Angélique, à force de se confier à la 
sœur Christine 2 , et de la vouloir former aux grandes 
choses , comme une abbesse future , lui inspira un 
peu trop de mépris pour les autres mères : en telle 
sorte qu’elle étoit en grande froideur pour la mère 
du Fargis , et mourut sans lui en demander pardon. 

* Claude de Sainte-Marthe, né à Paris le 8 juin 1620, 
mort au château de Courbeville , près d’Orsay, le 11 oc- 
tobre 1690. 

* Madeleine de Sainte-Christine Briquet. 
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Madame de Fontpertuis 1 contribuoit un peu à tout 
cela : bonne femme, bonne amie, mais un peu 
portée à l’intrigue, et ne haïssant pas à se faire de 
fête , surtout avec les grands seigneurs. 

M. de Pomponne* demandoit un jouràM. Nicole : 
« Tout de bon, croyez-vous que ma sœur 3 ait autant 
«d’esprit que madame Duplessis -Guénégaud 4 ?» 
M. Nicole traita d’un grand mépris une pareille 
question. 

On subsistoit comme on pouvoit des livres et des 
écrits qu’on faisoit. Les Apologies des religieuses 
valurent cinq mille francs 5 ; les Imaginaires , cinq 


1 Angran de Fontpertuis. Son fils s’attacha au duc 
d’Orléans , et accompagna ce prince en Espagne. On 
connaît un trait de Louis XIV à cette occasion, qui 
marque combien sa prévention contre les jansénistes était 
forte et en même temps aveugle. (Mémoires de Saint- 
Simon, liv. VIII, § 12, édition de Souiavie.) (G. G.) 

2 Simon Arnauld, marquis de Pomponne, second fils 
d’Arnauld d’Andilly. 

3 Angélique de Saint-Jean. 

4 Élisabeth de Choiseul-Praslin , fille du maréchal 
Charles de Choiseul et mariée à Henri du Plessis-Guéné- 
gaud. Elle mourut le 10 août 1677. — Voyez à cette date 
les Lettres de madame de Sévigné. (G. G.) 

5 A cette époque le marc d’argent monnayé se comptait 
28 liv. 13 s. environ. Ainsi la somme d'argent qu’on appe- 
lait alors 1,000 livres s’appellerait aujourd’hui 1 ,880 francs. 
Les Apologies des religieuses produisirent donc 9,400 francs 
de nos jours. (G. G.) 


Digitized by Google 



SUR PORT-ROYAL. 


37 


cents écus. Bien des gens croyoient que M. Nicole, 
en tirant quelque profit de la Perpétuité ', s'cnrichis- 
soit du travail de M. Arnauld, et il souffroit tout 
cela. On tira des Traités de piété seize cents francs. 
M. Nicole les fit donner à M. Guelphe 9 ; et celui-ci 
y ayant joint quelque trois ou quatre mille francs 
de M. Arnauld, les prêta à un nommé Martin, qui 
leur a fait banqueroute. 

Lorsque les religieuses éloient renfermées au Port- 
Royal de Paris, elles trouvoient moyen de faire tenir 
. tous les jours de leurs nouvelles à M. Arnauld, et 
d’en recevoir. M. Nicole dit que c’étoient des lettres 
merveilleuses et toutes pleines d’esprit. La sœur 
Briquet y avoit la principale part. La sœur de Brégy 1 * 3 
vouloit aussi s’en mêler : elle avoit quelque vivacité, 
mais son tour d’esprit étoit faux, et n’avoit rien de 
solide. 

Elles confièrent deux ou trois coffres de papiers 

1 La Perpétuité de la foi de l’Eglise catholique touchant 

l’Eucharistie, 1670, 3 vol. in-4°. Nicole a eu la plus grande 
part à cet ouvrage, qui décida Turenne à se faire catho- 
lique. (G. G.) 

3 François Guelphe. 11 est parlé de lui dans une lettre 
datée de Bruxelles , 7 avril 1686 , qu’Antoine Arnauld 
écrivait à Racine et que le lecteur trouvera à la fin du 
tome VIII. 

3 Anne-Marie de Saintc-Eustoquie de Flécelles de Brégy, 
morte en 1684. Elle était fille de Charlotte Saumaise de 
Chazan , et nièce du savant Claude Saumaise. On a d'elle 
divers écrits sur Port-Royal. 
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à M. Arnauld, lorsqu'elles furent dispersées. C’est 
par ce moyen qu’on a eu les Constitutions de Port- 
Royal, et d’autres traités qu’on a imprimés. 

M. Nicole a travaillé seul aux préfaces de la 
Logique et à toutes les additions. La première, 
la deuxième et la troisième partie ont été com- 
posées en commun. M. Arnauld a fait toute la 
quatrième. 
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ÉPITAPHE 

DE C. F. DE BRETAGNE, • 

DEMOISELLE DE VERTUS 1 . 


Ici repose Catherine 'Françoise de Bretagne, 
demoiselle de Vertus. Elle passa sa plus tendre 
jeunesse dans le désir de se donner à Dieu, prati- 
quant dès lors , avec un goût particulier, la règle 
de Saint-Benoît dans un monastère. Mais, engagée 
dans le monde par scs parents, les flatteries des 
gens du siècle, et cette estime dangereuse que lui 
altiroieut les grâces de sa personne et les agréments 
de son esprit, l’emportèrent bientôt sur scs pre- 
miers sentiments, dont elle ne laissoit pas d’être 
toujours combattue. Pour surcroît de malheur, se 
trouvant mêlée fort avant dans les cabales qui divi- 
soient alors la cour, elle prit, hélas! trop de part 
aux plaisirs et aux intrigues que dans son ame elle 
condamnoit. Mais Dieu, qui ne vouloit pas qu’elle 

* Mademoiselle de Vertus, descendue des anciens ducs 
de Bretagne , jetée par les circonstances dans les intrigues 
de la Fronde et dans les plaisirs de la cour, fut un rare 
exemple du pouvoir de la religion. Moins fameuse que la 
duchesse de Longueville , elle eut un caractère plus ferme 
et des vertus plus solides. ( G.) 
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pérît, jeta une amertume salutaire sur ses vaines 
occupations, et permit que, rebutée de leur mau- 
vais succès, elle en connut mieux le néant, et 
quelle lui rendît tout son cœur. Elle eut le bon- 
heur, dans les premiers temps de sa conversion , 
de fortifier, par son exemple et par ses conseils , 
la duchesse de Longueville dans le dessein qu’elle 
forma aussi de se convertir, et fut l’ange visible 
dont Dieu se servit pour aider à cette princesse à 
trouver la voie étroite du salut. Catherine, malgré 
ses continuelles infirmités, afûigeoit son corps par 
des austérités continuelles, goûtoit une paix pro- 
fonde et une solitude intérieure au milieu des 
troubles et des orages dont elle voyoit avec douleur 
l’Eglise agitée, veillant sans cesse à’ tous les besoins 
de cette épouse de Jésus-Christ et de ses membres , 
surtout de ceux qui souffroient pour la défense des 
vérités chrétiennes; et elle fut rendue digne, par 
cette charité si compatissante, de contribuer à la 
paix qui calma pour un temps toutes ces tempêtes. 
Alors, persuadée qu’elle n’avoit plus autre chose à 
faire que de consommer sa pénitence , elle se retira 
dans cette maison 1 , dont elle embrassa toutes les 
pratiques, et oii scs violentes maladies, qui l'atta- 
chèrent au lit pendant les onze dernières années de 
sa vie , l’empêchèrent seules de faire profession. 
Mais elles n’empêchèrent pas sa régularité à réciter 
tous les jours l’office aux mêmes heures de la com- 

1 Port-Royal. 
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munauté, son attention aux nécessités du prochain, 
sa charité pour toutes les sœurs, et surtout son 
attention à Dieu dans une adoration perpétuelle au 
milieu de tous ses maux, qu’elle souffrit avec une 
extrême humilité, et avec une patience incroyable. 
Enfin, âgée de soixante-quatorze ans, après avoir 
laissé ce qui lui restoit de biens aux pauvres , et 
vécu eu pauvre elle-même , elle rendit son amc à 
Dieu, munie de tous les sacrements des mourants, 
au milieu de toutes les sœurs, le..... 1 

1 Le 21 novembre 1692. 


Digitized by Google 



Vwwwwi VVNAA/WW>A/VVWWV\/VVW\A/\A/WVVVV\A/\A/\/V\A/\A/*/VVV' 


RÉFLEXIONS PIEUSES 


SUR 

QUELQUES PASSAGES DE L’ÉCRITURE SAINTE. 


Ps. lxxvii. Adhuc escœ eorum crant in ore ipso- 
rum ; et ira Dei ascendit super eos l . Combien de 
gens , ayant travaillé toute leur vie pour parvenir 
à quelque fortune, à une charge, etc., meurent 
dans le moment qu’ils espèrent en jouir, ayant 
encore le morceau dans la bouche ! 

Ps. cv. Et dédit eis petitionem ipsorum, etc. 8 . 
C’est dans sa colère que Dieu accorde la plupart des 
choses qu’on desire dans ce monde avec passion. 

Isaïe , c. lv. Quare appenditis argentum non in 
panibus, etc. 3 . Pourquoi se donner tant de peine 
pour des choses qui nous rassasient si peu, et qui 
nous laissent mourir de faim? L’enfant prodigue 
souhaitoit au moins pouvoir se rassasier de gland , 
et encore ne peut-on parvenir à avoir de ce gland. 

i • Les viandes étaient encore dans leur bouche, lorsque 

• la colère de Dieu s’éleva contre eux. » 

1 * 11 leur accorda leur demande, > etc. 

3 « Pourquoi employex-vous votre argent à ce qui ne 

• peut vous nourrir ? • etc. 


-( T-r— ^ 




41 


RÉFLEXIONS PIEUSES, etc. 

Venite, emite absque argcnto, etc. 1 , dit Isaïe. Nous 
n’avons qu’à nous tourner vers Dieu, il nous don- 
nera de quoi nous nourrir en abondance. 

Filius hominis non venit ministrari , sed minis - 
trare a . Matth., xx. Belle leçon pour nous faire 
souffrir toutes les négligences de nos domestiques. 
Il n’y a qu’à se bien mettre dans l’esprit qu'on 
n’est point né pour être servi , mais pour servir. 

Jean, cap. xi, v. 9. Nonne duodecim sunt horœ 
diei , etc. 3 ? Jésus-Christ entend parler du temps 
que son Père a prescrit à sa vie mortelle, et la 
compare à une journée, comme s’il disoit : « Tant 
«que le jour luit, on peut marcher sans péril; 
« mais quand la nuit est venue, on ne peut mar- 
« cher sans tomber. Ainsi les Juifs ont beau me 
<> vouloir perdre , ils n’ont aucun pouvoir de me 
«faire du mal, jusqu’à ce que la nuit, c’est-à-dire 
* le temps des ténèbres , soit venue. » 

Idem, c. xvm , v. 1. Trans torrentem Cedron *. 
Grotius croit qu’il étoit ainsi nommé à cause qu’il 
y avoit eu des cèdres dans cette vallée. En grec, 
c’est le torrent des cèdres. Jésus-Christ accomplit 
ici ce qui le figura en la personne de David, 
quand ce roi, fuyant Absalon, passa ce torrent, 
éiant trahi par Achitophcl. 

1 « Venez , achetez sans argent , » etc. 

* * Le Fils de l’homme n’est pas venu pour être servi , 
« mais pour servir. * 

3 « N’y a-t-il pas douze heures au jour ? » 

* » Au delà du torrent de Cédron. » 
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Abierunt retrorsutn *, idem, v. 6; David a dit, 
ps. xxxv , avertantur retrorsum* ; et Isaïe, c. xxxvn, 
codant retrorsum 1 * 3 . Quelle terreur n’imprimera-t-il 
point quand il viendra juger, s’il a été si terrible 
étant près d’étre jugé ! 

Jean, c. xix, v. 9. Responsum non dédit ei 4 . 
Il lui en avoit assez dit, en lui disant que son 
royaume n’étoit pas de ce monde : et d’ailleurs 
Pilate, en faisant maltraiter un homme qu’il croyoit 
innocent, s’étoit rendu indigne qu’ou l’éclaircît 
davantage : ne s’étoit-il pas même rendu indigne 
que Jésus-Christ lui répondît maintenant, lui qui, 
lui ayant demandé ce que c’étoit que la vérité, 
n’avoil pas daigné attendre la réponse? Les gens 
qui ont négligé de savoir la vérité, quand ils la 
pouvoient apprendre, ne retrouvent pas toujours 
l’occasion qu’ils ont perdue. 

Nescis quia potestatem habeo , etc. 5 , id., ibid., 
v. 10. Puisqu’il est en son pouvoir de le sauver, il 
se rcconnoît donc coupable de sa mort, à laquelle 
il ne souscrit que par une lâche complaisance. 

Non habemus regem, etc. 0 , idem,v. 15. Les Juifs 
reconnoissent donc que le temps du Messie est 

1 • Ils furent renversés. » 

* « Qu’ils soient renversés. » 

3 « Qu’ils tombent en arrière. » 

4 * Jésus ne lui fit aucune réponse. » 

5 « Ne savez-vous pas que j’ai le pouvoir, » etc. 

c ■ Nous n'avons plus de roi, » etc. 
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venu, puisque le sceptre n’est plus dans J uda ; et 
en même temps ils renoncent à la promesse du 
Messie. 

Quod scripsi, scripsi 1 * . Id., v. 22. C’étoit comme 
la sentence du juge , à laquelle on ne pouvoit plus 
rien changer. D’ailleurs Philon a remarqué que 
Pilate étoit d’un esprit inflexible. Dieu se sert de 
tout cela pour faire triompher la vérité en dépit 
des Juifs. 

Miserunt sortent in vestem meam 8 . Id., v. 24. 
Cette tunique qui n’est point déchirée , est l’unité 
qu’on ne doit jamais rompre. 

Stabat 3 * , Jean, c. xix , v. 25. La sainte Vierge 
étoit debout, et non pas évanouie, comme les pein- 
tres la représentent. Elle se souvenoit des paroles 
de l’Ange, et savoit la divinité de son Fils. Et dans 
le chapitre suivant , ni dans aucun évangéliste , 
elle n’est point nommée entre les saintes femmes 
qui allèrent au sépulcre : elle étoit assurée que 
Jésus-Christ n’y étoit plus. 

Separatim involutum*. Id., c. xx, v. 7. Les linges 
ainsi placés et séparés les uns des autres marquoient 
que le corps n’avoit point été enlevé par des voleurs. 
Ceux qui volent font les choses plus tumultuaire- 
ment. 

1 « Ce qui est écrit est écrit. » 

3 • Ils ont tiré ma robe au sort. * 

■ 1 « Étoit debout. • 

* « Plié à part. » 
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,Vade autem ad fratres tneos 1 . Id., v. 17. Il les 
appelle frères, pour les consoler du peu de cou- 
rage qu’ils ont témoigné. Narrabo nomen tuum 
fratribus meis s . Il semble que Jésus-Christ ait eu 
ce verset en vue en les appelant ses frères, comme 
tout ce qui précède dans ce même psaume a été 
une prédiction de ses souffrances. 

1 « Mais ailes trouver mes frères. « 

1 « Je ferai connoîtrc votre nom à mes frères. » (Ps. xxi, 

♦ 23.) 
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AVERTISSEMENT 


sun 

LES FRAGMENTS HISTORIQUES. 


Racine, historiographe du Roi, paroissoit 
à ceux qui ne le jugèrent que sur les apparences 
plus courtisan qu’historien. Ceux qui le con- 
noissoient à fond jugeoient qu’il avoit toutes 
les qualités nécessaires pour écrire parfaitement 
l’histoire; mais qu’il étoit impossible de s’ac- 
quitter d’une fonction si délicate avec toute 
l’exactitude et la fidélité qu’elle exige, à la cour 
d’un Roi l’idole de la nation, dont l’éclat 
éblouissoit tous les yeux, et qui sembloit ne 
pouvoir inspirer, même aux sages, d’autre sen- 
timent que l’admiration. Bossuet , le grand 
Bossuet, cet oracle de la vérité et de la religion, 
qui sait si bien faire sentir le néant des gran- 
deurs humaines , et abaisser les trônes devant 
l’Être suprême , Bossuet ne parle de Louis XIV 
qu’avec enthousiasme. Racine, plus pénétré 
que tout autre de respect et d’admiration pour 

Tl. * 
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ce monarque, auroit eu bien de la peine à 
s’établir son juge. Cependant , revêtu d’une 
charge lucrative , il vouloit en remplir les 
devoirs : et comme il étoit sage et modeste en 
toutes choses, il avoit commencé par lire le 
Traité de Lucien sur la manière d’écrire l’his- 
toire , et il en avoit fait l’extrait , pour y 
trouver une instruction dont il n’avoit pas 
besoin ; mais il n’y a que les sots et les ignorants 
qui ne se défient jamais d’eux-mêmes, et se 
croient toujours assez instruits. Racine fit 
ensuite des extraits du Mercure de l’historio- 
graphe Vittorio Siri, des Memorie recondite du 
même auteur, et de plusieurs autres Mémoires 
qui dévoient lui fournir des matériaux. On 
peut juger, par les moyens qu’il employoit 
pour se mettre au fait des affaires étrangères, 
qu’il embrassoit son objet dans toute son 
étendue, et que, sans se borner à la personne 
du Roi, il ne se proposoit rien moins que de 
donner une histoire générale du royaume sous 
ce règne. On ne peut trop regretter la perte de 
ses manuscrits, qui périrent dans l’incendie 
de la maison de M. de Valincour, à Saint-Cloud. 
Cet académicien, successeur de Racine dans 
la charge d’historiographe , jugeant plus facile 
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d’en porter le titre et d’en recevoir les hono- 
raires que d’en remplir les obligations, ne fut 
pas fâché du bruit qui se répandit dans le 
public, que Racine et Boileau, uniquement 
occupés à faire la cour au Roi, avoient entiè- 
rement négligé son histoire : c’étoit une autorité 
qui couvroit la paresse de M. de Valincour; 
et, loin de démentir un pareil bruit, on seroit 
tenté de soupçonner qu’il fut le premier à le 
répandre. 

Louis Racine convient lui-même que les 
fragments historiques publiés sous le nom de 
son père ne sont que de courtes observations 
que l’auteur jetoit sur le papier, sans style et 
sans ordre. « Cependant, ajoute-t-il, on y 
« trouve des anecdotes curieuses, et plusieurs 
« mots piquants qui peignent bien le caractère 
« des personnages auxquels on les attribue. » 

Majs en publiant ces fragments , précieux à 
beaucoup d’égards, Louis Racine les avoit 
singulièrement altérés et par conséquent en 
avoit diminué l’intérêt. Ils paroissent ici dans 
un nouvel ordre , avec des augmentations con- 
sidérables , et fidèlement rétablis sur les 
manuscrits de Racine. On pourra juger de 
l’importance des augmentations, en confrontant 
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cette édition avec les autres. Nous indiquons 
particulièrement les articles qui concernent 
le cardinal de Richelieu, le cardinal Mazarin , 
M. de Turenne, la révolution de Portugal, et 
la Hollande 1 . 

x L’auteur de cette préface a cependant laissé des lacunes 
considérables que nous avons remplies sur les manuscrits 
déposés à la Bibliothèque Impériale. Il sera facile de s’en 
convaincre en lisant les articles Schomberg et Fra-Paolo. 
Les articles Angleterre, Allemagne et Strasbourg ont été 
imprimés pour la première fois en 1844. 


V. 
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FRAGMENTS HISTORIQUES. 


LE CARDINAL DE RICHELIEU. 

Le cardinal de Richelieu se fit donner la commis- 
sion de chef et surintendant de la marine, parce 
que le duc de Guise , comme gouverneur de la 
Provence, prétcndoit être amiral du Levant, et 
ne point céder à l’amiral dans la Méditerranée. 
Il y a même encore des ancres à la porte de l'hôtel 
de Guise. Le gouverneur de Bretagne a aussi des 
droits de naufrage , etc.; mais le cardinal de Riche- 
lieu avoil ce gouvernement. 

Il avoit des traits de folie. Un jour Schomberg 
dit à Villeroi , au sortir de sa chambre : « Le car- 
» dinal voudroit pour cent mille écus que nous ne 
» l’eussions pas vu ce matin. » Il s’éloit fort emporté. 

M. le comte de Soissons ne vouloit point aller 
voir le cardinal de Richelieu, parce que ce mi- 
nistre, suivant l’usage de Rome, ne vouloit point 
donner chez lui la main aux princes du sang. Enfin 
le comte fut obligé d’y aller. 

LE CARDINAL MAZARIN. 

Chavigny avoit été l’ami intime du cardinal Ma- 
zarin , qui lui faisoit bassement sa cour sous le 
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ministère du cardinal de Richelieu. Puis il vit cjuc 
Chavigny voulait partager la faveur avec lui , et il le 
trompa, lui faisant pourtant de grandes caresses. 
Chavigny fut averti par Scnneterre que Mazariu le 
jouoit, et, pour se venger, chercha à précipiter la 
Reine dans des conseils violents qui fissent enfin 
chasser le cardinal. Il conseilla l'emprisonnement 
de Broussel , et en même temps il assistoit à des 
conférences secrètes avec des frondeurs, chez Pierre 
Longuci *. 

Le cardinal Mazarin a voit connu Le Tcllier en 
Piémont, et le mit à la place de des Noyers 9 . Le 
Tcllier devoil donner deux cent mille francs , le 
Roi cent mille. Des Noyers voulut un évêché pour 
sa démission, et mourut. Le Tcllier eut les cent 
mille écus. 

Quand le cardinal Mazarin sortit de France, il 
demanda un homme de confiance à M. Le Tellier, 
qui lui donna Colbert, eu priant le cardinal que, 
quand il rccevroit de lui des lettres secrètes, il ne 
les gardât point, mais les rendît à Colbert. Un jour 
le cardinal en voulut garder une , Colbert lui résista 
jusqu’à le mettre en colère ; ensuite le cardinal le 
prit pour son intendant. 

Siri 3 , en cherchant les raisons pourquoi le cardi- 

1 Voyez les Mémoires du cardinal de Retz. 

3 Intendant des finances, et secrétaire d’Etat. 

1 Vittorio Siri , auteur des Mémoires secrets { Memoric 
recondite). — Cet ouvrage, traduit par Rcquier, forme 
vingt-quatre volumes in-12. Amsterdam, 1761 à 1186. 
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nal abandonna le duc de Guise , dit que peut-être 
ce cardinal songeoit à se faire roi de Naples. Cela 
est d'autant plus vraisemblable qu’il avoit quelque 
pratique pour se faire roi de Sicile : témoin une 
lettre qu’un certain Antoine d’Aglié lui écrivoit de 
Rome , le l® r juin 1648, qui lui mandoit qu’on avoit 
fort délibéré en Sicile de mettre la couronne de ce 
royaume sur la tête ou du prince Thomas , ou du 
connétable Colonne, mais que le cardinal avoit été 
préféré à tout autre ; que , sans partir de Paris , il 
n’avoit qu’à envoyer une armée pour donner cœur 
au peuple et à la noblesse , et qu’on lui enverroit 
aussitôt des ambassadeurs pour le couronner ; que , 
s’il ne vouloit point quitter la France, il pourroit 
laisser en Sicile ou son frère, ou le cardinal Gri- 
maldi, avec la qualité de vice-roi. L’auteur croit, 
pour lui, que le cardinal avoit dessein d’envoyer à 
Naples M. le Prince, afin de l’éloigner de France, 
avec tous les petits-maîtres , et quantité d’autres 
gens capables de remuer. Cela est si vrai , qu’après 
la disgrâce et l’emprisonnement du duc de Guise le 
cardinal envoya l’abbé Bentivoglio en Flandre, à 
l’armée de M. le Prince, un peu devantqu’il assiégeât 
Ypres, pour le tâter, non pas en traitant directement 
avec lui, mais avec Châtillon, La Moussaye, et les 
autres petits-maîtres , qui l’écoutèrent fort volon- 
tiers, se remplissant déjà l’esprit d’idées, l’un se 
flattant de se faire duc de Calabre , .l’autre prince 
de Tarentc. Le cardinal offroit à M. le Prince tous 
les régiments de Condé et de Conti, et de sa mai- 
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son , avec une armée navale équipée aux dépens du 
Roi. Mais les cabales commençoicnt déjà à éclore; 
et M. le Prince, se défiant et de la proposition et 
de celui qui la faisoit, ne put se résoudre à quitter 
Paris et la cour. 

Le même auteur dit que le cardinal éloit maître 
de toutes ses passions, excepté de l’avarice. (T. XII, 
page 924.) 

Le cardinal de Sainte-Cécile, son frère, étant en 
mauvaise humeur contre lui , disoit à tous les gens 
de la cour qui venoient lui recommander leurs inté- 
rêts, que le moyen le plus stlr d’obtenir de son frère 
tout ce qu’on vouloit, c’étoit de faire du bruit, 
parce cjue son frère étoit un coïon. Ces paroles ne 
tombèrent pas à terre, et bien des courtisans se 
résolurent dès lors de le prendre de hauteur avec 
le cardinal , et commencèrent à le menacer pour 
obtenir de lui ce qu’ils vouloient. Ce cardinal de 
Sainte-Cécile s’en alla à Rome au sortir de son 
gouvernement de Catalogne, plein de mauvaise 
volonté contre son frère , et résolut d’embrasser les 
intérêts des Espagnols, qui ne manquoient pas de 
leur côté de lui faire des offres avantageuses. 11 
mourut peu de jours après qu’il fut arrivé à Rome , 
où il tomba malade d'une grosse fièvre que lui 
avoient causée la fatigue du chemin et les grandes 
chaleurs de l’automne. 

Les secrets du cardinal Mazarin étoient souvent 
trahis et révélés aux ennemis par des domestiques 
infidèles et intéressés. Le cardinal fermoit les yeux 
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pour ne pas voir leurs friponneries; et c'étoit là la 
plus grande récompense dont il payoit leurs ser- 
vices, comme il punissoit leurs infidélités en ne 
les payant point de leurs gages. ( Tome XIII , 
page 866. ) 

La raison pourquoi le cardinal différoit tant à 
accorder les grâces qu’il avoit promises , c’est qu'il 
étoit persuadé que l'espérance est bien plus capable 
de retenir les hommes dans le devoir, que bon pas 
la reconnoissancc. 

Il ne donna pas un sou au courrier qui apporta la 
nouvelle de la paix de Munster, et ne lui paya pas 
même son voyage; là où l’Empereur donna uu riche 
présent , et mille, écus de pension à celui qui la lui 
apporta. La reifle de Suède fit noble son courrier. 
Servien étoit au désespoir de cette vilenie. 

Le meme Siri, t. XIII , p. 930, dit que ce cardi- 
nal avoit l’artifice de trouver toujours quelque défaut 
aux plus belles actions des généraux d’armée , non 
pas tant pour les rendre plus vigilants à l’avenir, 
que pour diminuer leurs services, et délivrer le Roi 
de la nécessité de les récompenser. Il dit cela à 
l’occasion de la prise de Tortose par le maréchal 
de Schomberg. 

Le cardinal Mazarin destinoit à Turenne , s’il eût 
voulu se faire catholique, les plus grands emplois et 
les premières dignités du royaume, avec une de scs 
nièces. Mais mademoiselle de Bouillon, que la con- 
version de son frère aîné avoit mortellement affligée, 
fit sou possible pour traverser cette seconde convcr- 
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sion; et elle auroit mieux aimé voir Turennc sur 
nu échafaud que devenu catholique. 

Le cardinal Mazarin dit à Villeroi, quatre jours 
avant sa mort : « Ou fait bien des choses en cet état, 
« qu’on ne fait pas se portant bien. Celui qui a les 
« finances peut toujours tromper quand il veut : on 
« a beau tenir les registres. » 

Le cardinal Mazarin avoit recommandé au Roi 
trois hommes : Colbert, Lescot, joaillier, et Raba- 
ton des bâtiments. 

Deux jours avant sa mort, il vit M. le Prince, 
M..., lui parla fort longtemps et fort affectueuse- 
ment, et il reconnut après qu'il ne lui avoit pas dit 
un mot de vrai. 

M. COLBERT. 

M. Colbert disoit qu’au commencement que le 
lloi prit connoissance des affaires, ce prince lui dit 
et aux autres ministres : « Je vous avoue frauche- 
« ment que j’ai un fort grand penchant pour les 
«plaisirs; mais si vous vous apercevez qu'ils nie 
« fassent négliger mes affaires , je vous ordonne de 
« m’en avertir. » 

On prétend que M. Colbert est mort malcontent; 
que le Roi lui ayant écrit peu de jours avant sa mort, 
pour lui commander de manger et de prendre soin 
de lui, il ne dit pas un mot après qu’on lui eut lu 
cette lettre. On lui apporta un bouillon , là-dessus ; 
et il le refusa. Madame Colbert lui dit : « Ne voulcz- 
« vous pas répondre au Roi? » Il lui dit : « Il est 
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« bien temps de cela : c’est au Roi des rois qu’il 
« faut que je songe à répondre. » Comme elle lui 
disoit une autre fois quelque chose de cette nature, 
il lui dit: « Madame , quand j’étois dans ce cabinet 
« à travailler pour les affaires du Roi , ni vous ni 
«les autres n’osiez y entrer; et maintenant qu’il 
«faut que je travaille aux affaires de mon salut, 
«vous ne me laissez point en repos. » 

Le vicaire de Saint-Eustache dit à M. Colbert 
qu’il avertiroit les paroissiens au prône de prier 
Dieu pour sa santé : « Non pas cela, dit M. Col* 
«bert, mais bien qu’ils prient Dieu de me faire 
« miséricorde. » 

Deux jours après sa mort , les bouchers de Paris 
et les marchands forains avoient abandonné Sceaux, 
et alloient à Poissy : lettre de cachet, puis arrêt du 
conseil, pour les obliger de retourner à Sceaux. 

M. Mansard prétend qu’il y a trois ans que Col- 
bert ctoit à charge au Roi pour les bâtimeuts; jus- 
que-là que le Roi lui dit une fois : « Mansard, on 
« me donne trop de dégoûts , je ne veux plus songer 
« à bâtir. » 

La dépense des bâtiments, en 16S5, a monté à 
seize millions. 


M. FOUQÜET. 

La Reine-mère savoit qu’on arréleroitM. Fouquet. 
On l'aYoit dit à Laigues, pour le dire à madame de 
Chevreusc , afin quelle y disposât la Reine : ce qui 
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se fit à Dampierre. Villcroi le sut aussi. Le Roi vou* 
loit l’arrctcr dans Vaux; mais la Reine lui dit : 
« Voulez-vous l’arrêter au milieu d’une fête qu’il 
« vous donne? » 

Le Roi, peu avant le jugement de M. Fouquct, 
dit à la Reine, dans son oratoire, qu’il vouloit qu’elle 
lui promit une chose qu'il lui dcinandoit : c’étoit , 
si Fouquct étoit condamné , de ne lui point deman- 
der sa grâce. Le jour de l’arrêt, il dit chez made- 
moiselle de La Vallière : « S’il eût été condamné 
« à mort, je l’aurois laissé mourir. » 

Il dit aussi à Turenne, très-fortement, de ne plus 
se mêler de cette affaire. 

M. DE TÜRENKE. 

M. de Turenne espéroit gagner à la disgrâce de 
Fouquet, et se fiattoit d’être chef du conseil des 
affaires étrangères, comme Villeroi des finances; et 
voyant qu’il n’en étoit rien , ne le pardonna jamais 
à M. Le Tellier. 

Un peu avant la guerre de Lille , on ôta à la 
charge de colonel général de la cavalerie légère la 
nomination de toutes les charges; et Turenne n’osa 
souffler, de peur de dégoûter le Roi de lui , et qu’on 
ne fît point la guerre. Un peu après la revue de 
Mouchy, le Roi dit à Turenne : « On compte à Paris 
« que voilà la soixantième revue. » 

On pensa commencer la guerre dès le commen- 
cement de 1666, mais il n’y avoit rien de prêt. Le 
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Roi en avoit fort envie. Lorsqu'on la commença , 
l’artillerie n’étoit pas prèle, et ce fut une des rai- 
sons qui fit qu’on s’arrêta à réparer Charleroi , où 
les Espagnols avoicnt laissé des demi-lunes entières. 
De là le Roi alla à Avesnes, où on fit venir la Reine 
et madame de Montespan. Feu Madame persuada 
à mademoiselle de La Yallière, qui étoit à Mouchy, 
de suivre la Reine, et lui prêta un carrosse. M. l'ami- 
ral étoit de cette armée-là 1 . On aoroit pu prendre 
Gand et Yprcs; mais M. de Turennc eut peur d’at- 
tirer les Anglois et les Hollandois, et que la guerre 
ne finît. Il étoit haï de tout lemonde, surtout des 
minisires, qu’il insulloit tous les jours. M. Le Tcl- 
licr envoyoit toujours demander à Humières où on 
alloit camper. Il avoit décrié tous les maréchaux 
dans l’esprit du Roi, surtout le maréchal de Gramont, 
qui étoit au désespoir, et qui monta la tranchée à 
la tête des gardes. Il poussoit Duras, et le favorisoit 
en toutes rencontres. 11 voulut faire attaquer le châ- 
teau de Tournay par Lauzun , déjà favori, quoique 
Humières fût de jour. Rellefonds étoit aussi fort fa- 
vorisé du Roi et de M. de Turenne. Rellefonds ne 
voulut point du gouvernement de Lille , pour ne 
pas quitter la cour; et Turenne le fit donner à Hu- 
mières, qui se remit en grâce avec lui. Humières 
se plaignoit aussi de Duras, à qui, au siège de Tour- 
nay, on avoit donné une brigade fort bonne, qui 
étoit au quartier d'IIumières, et qui ne voulut pas 

1 Le duc de Beaufort. 
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laisser aller la brigade de La Vallette, et les garda 

toutes deux. 

Pradelle servoit aussi de lieutenant général, brave 
homme, mais pas plus cap'able qu'il est aujourd’hui. 
Le Roi l’aimoit assez. 

Après la paix, Turenne eut bien du dessous. Il 
demanda quartier au comte de Gramont, qui l’ac- 
cabloit de plaisanteries. Un jour le Roi pensa dire 
des rudesses là-dessus à ce comte, à ce que disoit 
Turenne. 

M. le Prince entend bien mieux les sièges que 
M. de Turenne. 

Le marquis de Créqui ne parut que sur la fin de 
la campagne, à l’affaire de Marsin *. 

On ne fortifia point Alost, place importante , et 
qui avoit coupé tous les Pays-Bas, parce qu’on avoit 
trop peu de troupes pour en mettre dans tant de 
places. 

M.deTurenneauroitbien voulu aller reconnoître 
Termonde avant que de l'attaquer; mais le Roi 
vouloit être partout. On y alla donc avec l’armée. 
On n’a jamais conçu l’état des places du Pays-Bas 
aussi pitoyable qu’il étoit, même à ce dernier voyage. 

Si, avant la guerre de Flandre, on edt donné au 
Roi Cambray, ou même Bergucs, il se seroit peut- 
être contenté. Lionne, surtout, étoit au désespoir 
de la guerre. 

La, duchesse de Bouillon étoit aussi zélée catho* 

1 Le 81 août 1667. 
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ligue que mademoiselle de Bouillon, sa belle-sœur, 
étoit zélée huguenote. Celle-ci , extrêmement fière, 
ne pouvoit digérer de voir sa maison dépouillée de 
la principauté de Sedan, et vouloit toujours mar- 
cher d’égale avec les maisons souveraines. Aussi 
fut-elle une des principales causes de tous les partis 
que le ducdc Bouillon et Turenne,son frère, prirent 
contre la cour. 

La verità si era ancora que les deux frères Bouil- 
lon et Turennc, tous deux grands maîtres en fait de 
guerre, et le premier principalement joignant aux 
qualités militaires celles de fin courtisan et de très- 
habile négociateur, avoient hérité la tovbidezza dell' 
animo du père, chef de la faction huguenote : de 
sorte qu’ayant sucé tous deux avec le lait un esprit 
de faction et d'ambition, il ne falloit pas grand art 
ni grande rhétorique pour les engager dans un 
parti d’où ils atteridoicnt des avantages , comme 
la riscossa di Sedano, et beaucoup d’autres qu’ils 
espéroient pêcher en eau trouble. 

Messieurs de Bouillon sont princes par brevet, 
mais ce brevet ne fut point enregistré, comme 
l’échange l’a été. Ce fut depuis ce brevet que M. de 
Turenne ne voulut plus prendre la qualité de maré- 
chal de France; et ce fut mademoiselle de Bouil- 
lon, sa sœur, qui l’en détourna. 11 ne se trouva plus 
aux assemblées des maréchaux, et envoyoit même 
leur recommander les affaires pour lesquelles on 
le sollicitoit. Les maréchaux furent sur le point de 
le citer , mais ils n’osèrent. 
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M. DE SCHOMBERG *. 

Son grand-père amena des troupes au service de 
Henri IV, lorsque le prince Casimir en amena; et 
M. de Schomberg prétend qu’il lui en est encore 
dû de l'argent. 

Son père fut gouverneur de rélecteur palatin , 
depuis roi de Bohème ; ce fut lui qui alla en Angle- 
terre négocier le mariage avec la princesse Élisabeth. 

Le roi d’Angleterre lui donna une pension de dix 
mille écus, dont il fut payé toute sa vie. 

Il eut beaucoup de part aux partis qui se formè- 
rent en Bohême pour l’électeur, et mourut à trente- 
trois ans, avant que ce prince fût élu roi. 

M. de Schomberg n’avoitque sept ou huit mois 
à la mort de son père. Il dit que l’électeur voulut 
être son tuteur, et nomma quatre commissaires 
pour administrer son bien. Il prétend de grandes 
sommes de M. l’électeur palatin pour cette admi- 
nistration, dont on ne lui a pas rendu compte. 

Il se trouva à seize ans à la bataille de Nordlin- 
guc , où le duc de Weimar fut défait. Il se trouva 
aussi à la fameuse retraite de Mayence; M. de 
Rantzau lui donna une compagnie d'infanterie 
dans son régiment. Il se trouva à la retraite de de- 
vant Dole, sous le meme M. de Rantzau. Il fut fait 
commandant dans Verdnn-sur-Saône , avec un 

1 Frédéric-Armand de Schomberg, tué au combat delà 
Boyne, en Irlande, en 1690. 
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bataillon , et se trouva au secours de Saint-Jeau de 
Lônc , assiégé par Galas , la même année du siège 
de Dôle. 

Hermenstein ayant été pris par les ennemis, le» 
cardinal de Richelieu, piqué au vif de cette perte, 
donna ordre à M. de Rantzau de lever en Allemagne 
douze mille hommes. Rantzau fit cette levée fort 
lentement, s'amusa vers Hambourg, se maria à sa 
cousine, et se laissa enlever un quartier. Pour avoir 
sa revanche, il envoya Schomberg avec des troupes 
pour enlever un quartier des ennemis qui étoient 
dans Nordhausen. Il tomba sur une garde de dra- 
gons qui étoient hors de la place , et entra dedans 
péle-mélc avec les fuyards. Il étoit alors major du 
régiment de cavalerie de Rantzau, et avoit, outre 
cela, une compagnie franche de dragons. Vers ce 
temps-là, le cardinal de Richelieu, mécontent de 
Rantzau, le congédia. 

Schomberg se maria; et, parce que l’Empereur 
avoit fait confisquer tous ses biens , il quitta le ser- 
vice de la France. Ennuyé d'être sans rien faire, il 
alla en Hollaudc, oit le prince Henri-Frédéric lui 
donna une compagnie de cavalerie. M. de Turenne 
avoit alors un régiment d’infanterie. Il entra dans 
la confidence du prince Guillaume, malgré l’aver- 
sion de la princesse douairière , fille du prince de 
Solms, que le père de Schomberg refusa d’épouser, 
et qui étoit venue en Hollande avec la reine de 
Bohême , dont elle étoit fille d'honneur. Le prince 
Guillaume lui communiqua son dessein sur Ainster- 
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dam , qui fut entrepris de concert avec la France 
et la Suède. Schomberg donnoit avis de toutes cho- 
ses à Servien. Ce fut lui qui arrêta dix ou douze 
• membres des Etats, du nombre desquels étoit le . 
père de de Witt, et il les remit entre les mains du 
capitaine des gardes du prince. 

Le prince de Galles, peu de temps après, avoit 
résolu de faire une descente à Yarmonth, et Schom- 
berg devoit le suivre. Le prince d’Orange avoit 
proposé pour cela des troupes et des vaisseaux. 
Mais le prince de Galles n’osa exécuter ce dessein , 
de peur d’irriter le Parlement, qui tenoit le roi 
prisonnier dans l'île de Wiglil. Le prince d’Orange , 
épuisé, et par la dépense qu’il avoit faite pour cette 
entreprise, et par l’argent qu’il envoyoit souvent à 
la reine mère réfugiée à Paris, déclara au prince 
qu'il ne pouvoit plus se mêler de ses affaires. 

Le prince Guillaume mourut peu de temps après. 
Schomberg avoit promis de mener des troupes en 
Écosse au service du roi d'Angleterre; mais ce 
prince , ayant perdu la bataille de Worcester, vint à 
Paris, où il conseilla à Schomberg, qu’on regardoit 
comme Anglois et dont la mère étoit Angloise en 
effet 1 , d’acheter la compagnie des gardes écossoises 
du comte de Grey. Schomberg en donna vingt mille 
francs, avec six cents écus de pension viagère à ce 
comte. 

* Elle étoit fille d’Édouard Dudley, pair et second baron 
d'Angleterre. 
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Au commencement des guerres civiles, le car- 
dinal Mazarin l'envoya en Poitou avec trois régi- 
ments de cavalerie et quelques compagnies fran- 
ches, pour dissiper les levées que le prince de 
Tarente assembloit dans cette province ; de là il 
vint au siège de Rélhel , oit M. de Turenne lui 
donna le commandement de l’infanterie, eu l’ab- 
sence des officiers généraux qui n’étoient pas encore 
arrivés. 

Lorsque M. le Prince eut passé la Somme et vint 
jusqu’à Montdidier, Schomberg eut ordre d’aller se 
jeter dans Corbie avec quatre cents chevaux, chacun 
un fantassin en croupe : ce qu’il fit, et passa pour 
cela derrière l’armée ennemie. Il eut quelque ren- 
contre auprès d’Ancrc. 

Au secours d’Arras, il commandoit la gendarme- 
rie; ensuite le cardinal le choisit pour aller sur- 
prendre Gueldres, que Plettemberg promettoit de 
livrer au Roi. Schomberg avoit ordre d’aller faire 
des levées en Westphalie, et de se venir jeter dans 
cette place. Mais Plettemberg, mal satisfait du 
cardinal, qui ne lui donnoit pas assez d’argent, 
voulut livrer Schomberg aux Espagnols. Schom- 
berg échappa , alla faire ses levées , et les amena 
à Thionville. 

L’archiduc s’étant plaint aux Ilollandois de ce 
qu’une partie de ces levées s’étoit faite dans leur 
pays, les États cassèrent la compagnie de cavalerie 
que Schomberg avoit à leur service, et qu’il avoit 
toujours conservée jusqu’alors, comme Estrade a 
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toujours conservé sa compagnie d’infanterie jusqu’à 
la dernière guerre. 

Le cardinal lui avoit donné une commission de 
lieutenant général pour cette expédition de Guel- 
dres. Il servit en cette qualité au siège de Landre- 
cies, puis au siège de Saint-Guilain, où il fut blessé ; 
il eut le gouvernement de la place. 

Il servit encore au siège de Valenciennes en qua- 
lité de lieutenant général. Son fils aîné fut tué tout 
roidc dans la tranchée, à sa vue, et comme il lui 
commandoil de poser une fascine à un endroit dé- 
couvert; il commanda qu’on l'emportât, et continua 
â donner ses ordres. 

Il étoit de jour lorsque M. le Prince attaqua les 
lignes ; il pensa être prisonnier, et fit enfin sa retraite 
jusqu’au Quesnoy, avec un bon nombre de régi- 
ments, M. de Turenne n’ayant donné aucun ordre 
pour la retraite. M. le Prince vint se présenter à la 
vue du Quesnoy. M. de Turenne ne doutant point 
qu’il ne s’allât jeter sur Condé ou sur Saint-Guilain, 
mais plutôt sur Condé, Schomberg fut détaché avec 
six cents chevaux, pour porter des sacs de farine 
dans ces deux places : ce qu’il exécuta à la vue 
de l’armée ennemie. 11 revint dans Saint-Guilain. 
Après la prise de Condé, M. le Prince ne manqua 
pas d'assiéger Saint-Guilain; la place étoit dépour- 
vue de tout, par la faute du cardinal Mazarin, qui 
se fioit à de mauvais avis que lui donnoit Navarre, 
secrétaire à Bruxelles pour les affaires de la guerre, 
gagné par le cardinal. 
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Entre le peu de troupes qu'il y avoit à Saint- 
Guiiaiu, il y avoit un régiment irlandois qui s’en- 
tendoit avec le roi d'Angleterre , alors dans l’armée 
d'Espagne, et qui livra aux ennemis une redoute 
et une demi-lune. 

L'année suivante, on assiégea Montmédy, contre 
l'intcntiou des Anglois, qui vouloicnt qu’on fît des 
sièges sur la côte. De là on prit Saint-Venant, puis 
Mardyck. L’hiver, Schotnberg eut ordre de se tenir 
dans Bourbourg. Il boucha deux fois le canal par 
oîi Marsin entreprit de faire passer des vivres dans 
Gravelines. 

A la bataille des Dunes, il commandoit la seconde 
ligne de l’aile gauche. Comme il vit que les Anglois 
de la première ligne étoient maltraités sur les dunes 
par les Espagnols, il vint prendre le second batail- 
lon des Anglois dans la seconde ligne, et les mena 
au secours des autres, qui chassèrent et défirent 
les Espagnols. 

Ensuite on assiégea Bergucs, dont il cul le gou- 
vernement; de là il fut commandé pour les sièges 
d Oudenarde et de Gravelines. Il employoit volon- 
tiers Vauhan dans tous les sièges, parce que le 
chevalier de Clcrville n’alloit point lui-même voir 
les travaux, et que Vauban se trouvoit partout. 

Après la défaite du prince de Ligue, Schombcrg 
eut ordre de marcher vers Knoque, et d’investir 
Ypres. On lui avoit promis que toutes les places 
qu’on prcndroitdc ce çôté-là seroient de son gouver- 
nement de Bergucs. Cependant M. de Turenne fit 
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donner Ypres à M. d’IIumièrcs, qui éloit dans ses 
bonnes grâces. Schombcrg sut encore que M. de Tu- 
renne avoit écrit à la cour pour faire que M. de Lille- 
bonne commandât en qualité de capitaine général : 
ainsi il n’auroit cté que subalterne. Voilà les pre- 
miers mécontentements qu’il eut de M. de Turcnne. 

Durant qu’on traitoitla paix aux Pyrénées, quel- 
ques Anglois de Dunkerque s’offrirent de lui donner 
les clefs d’une des portes de la ville, comme en 
effet ils les lui mirent entre les mains. 11 en écrivit 
au cardinal, qui rejeta cette affaire, de peur de se 
brouiller avec les Anglois, quoique Cromwell fiât 
mort. Schomberg proposa la chose au roi d’Angle- 
terre, qui n’y voulut point entendre, parce qu’il 
étoit alors d’accord avec Monck. 

Prédictions de Campanf.lla sur la grandeur future 
du Dauphin ’, page 489. — Présages sur la même 
chose , Grotius, page 485. 

La constellation du Dauphin , composée de neuf 
étoiles, les neuf Muses, comme l’entendent les 
astrologues; environnée de F Aigle, grand génie; 
du Pégase, puissant en cavalerie; du Sagittaire, 
infanterie; de l’Aquarius, puissance maritime; du 
Cygne, poëtes, historiens, orateurs, qui le chan- 
teront. Le Dauphin touche l’équateur, justice. Né 
le dimanche, jour du soleil. Ad solis instar, beaturus 

1 Depuis Louis XIV. 
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suo calore ac lumine Galliam Galliœque amicos. Jam 
nonam nutricem sugit : aufugiunt omnes quod mam- 
mas earum male tractet. 1 er janvier 1639*. 

VOYAGE DU ROI 1 2 3 . 

Sézanne. On y séjourna deux jours. 

Vitry. Affection des habitants; feux de joie; 
lanternes à toutes les fenêtres. Ils arrachèrent de 
l’église, où le Roi devoit entendre la messe, la tombe 
d’un de leurs gouverneurs qui avoit été dans le 
parti de la Ligue , de peur que le Roi ne vît dans 
leur église le nom et l’épitaphe d’un rebelle. 

Sermaise , vilain lieu. Le fauteuil du Roi pouvoit 
à peine tenir dans sa chambre. 

Commercy. Le bruit de la cour, ce jour-là , étoit 
qu’on retournoit à Paris. 

Toul. On séjourna un jour. Le Roi fit le tour de 
la ville, visita les fortifications, et ordonna deux 
bastions du côté de la rivière. 

Metz. On séjourna deux jours. Le maréchal de 
Créqui s’y rendit, et eut ordre de partir le lende- 
main. Quantité d’officiers eurent ordre de marcher 
vers Thionville. Le Roi visita encore les fortifica- 

1 « Le Dauphin, comme le soleil, par sa chaleur et sa 
« lumière, fera le bonheur de la France et des amis de la 
« France. Déjà il tette sa neuvième nourrice : elles le fuient 
« toutes, parce qu’il maltraite leurs mamelles. * (G.) 

2 En 1678. Le roi partit de Saint-Germain en Laye le 

7 février. ( Note de Racine.) 
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tions, qu’il fit réparer. Grand zèle des habitants 
de Metz pour le Roi. 

Verdun. Le Riûi y trouva Monsieur, qui avoit une 
grosse fièvre. Il alla visiter la citadelle, où l’on 
travaille du côte de la prairie, 

Stenay. Le Roi y arriva avant la Reine, et alla 
voir les fortifications de la citadelle , qui est assez 
bonne , mais un peu commandée par la hauteur. 
Le bas de la ville, c’est-à-dire le côté de la Meuse, 
est inondé. Le Roi quitta la Reine, et partit le matin 
à cheval. Il ne trouva point son dîner en chemin : 
il mangea sous une halle et but le plus mauvais vin 
du monde. 

Aubigny, méchant village. Le roi coucha dans une 
ferme; il vouloit aller le lendemain à Landrecies , 
mais tout le monde s’écria qu’il y avoit trop loin. 
Il envoya les maréchaux des logis à Guise ; il dîna 
le lendemain à une abbaye , et fit jaser un moine 
pour se divertir. 

Guise. Grand nombre de charités que le Roi fai- 
soit en chemin. A une lieue de Guise, une vieille 
femme demanda où éloit le Roi; on le lui montra, 
elle dit : « Je vous ai déjà vu une fois; vous êtes 
« bien changé. » 

Le Roi , approchant de Valenciennes, reçut la 
nouvelle que Gand étoît investi, et qu’il n’y avoit 
dans la ville et dans le château que cent cinquante 
hommes d’infanterie et cinq cents chevaux. A une 
lieue de Valenciennes, le Roi m’a montré sept villes 
tout d'une vue , qui sont maintenant à lui ; il me 
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dit : « Vous verrez Tournay, qui vaut bien que je 
« hasarde quelque chose pour le conserver. » 

Saint-Amand. Le Roi, en arrivant, se trouva si 
las , qu’il ne pouvoit se résoudre à monter jusqu’à 
sa chambre. 

Gand, 4 mars. Le Roi, en arrivant, à onze heures 
du matin, trouva Gand investi par le maréchal 
d’Humières. U dîna et alla donner les quartiers, et 
faire le tour de la place. Le quartier du Roi étoit 
depuis le petit Escaut jusqu’au grand Escaut; M. de 
Luxembourg, depuis le grand Escaut jusqu’au canal 
du Sas-de-Gand : la Durne, petite rivière, passoit 
au milieu de son quartier; M. de Schomberg, entre 
le canal du Sas-de-Gand et le canal de Rruges; 
M. de Lorges, entre le canal de Bruges et le petit 
Escaut. La Lys passoit au travers de son quartier. 
M. le maréchal d’Humières étoit dans le quartier 
du Roi. Les lignes de circonvallation étoient com- 
mencées, elle Roi commauda qu’on les achevât; 
elles étoient de sept lieues de tour. On travailla 
dès le soir à préparer la tranchée. M. de Maran 
fit faire un boyau, dont on s’est servi depuis, et 
qui a été l’attaque de la droite , qu’on a appelée 
Y attaque de Navarre. Le lendemain , 5 mars , la 
tranchée fut ouverte sur la gauche par le régiment 
des gardes, et fut conduite jusqu’auprès d’un fort. 

Le Roi a dit, après la prise de Gand, qu’il y a voit 
plus de trois mois que le roi d’Angleterre avoit 
mandé à Villa-Hcrmosa qu’il avoit surtout à craindre 
pour Gand. 
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Misérable état des troupes espagnoles : ils se 
sont rendus faute de pain. Le gouverneur, vieil et 
barbu , ne dit au Roi que ces paroles : « Je viens 
« rendre Gand à Votre Majesté; c’est tout ce que 
« j’ai à lui dire. » 

Pendant que les armes du Roi prospéroient en 
Allemagne , ses forces maritimes s’accroissoient 
considérablement, jusqu’à donner déjà de l’inquié- 
tude à ses alliés. Ils s’étoient moqués de tous les 
projets qu’on faisoit en France pour se rendre 
puissants sur la mer, s’imaginant qu’on se rebulc- 
roit bientôt par les difficultés qui se rencontreroient 
dans l’exécution , et par les horribles dépenses qu’il 
falloit faire. Ils ne voyoient dans les ports que deux 
galères et une douzaine de vaisseaux de guerre , 
dont plus de la moitié tomboient, pour ainsi dire, 
par pièces; les arsenaux et les magasins entière- 
ment dégarnis, etc. 

BONS MOTS DU ROI 1 . 

Le nonce lui dit que si le doge de Gènes et quatre 
des principaux sénateurs venoient, la république 
demeureroit sans chef pour la gouverner; il répon- 
dit : « Il n’est pas mal à propos qu’ils les envoient 
«ici pour apprendre à gouverner mieux qu’ils ne 
« fout. » 

* Ce titre et le suivant sont sur le manuscrit de 
Racine. 
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L’évêquc de Metz 1 * , revenant, disoit-il, d’un 
séminaire où il avoit demeuré dix jours, parloit 
avec exagération du désintéressement de tous ces 
ecclésiastiques qui ne faisoient aucun cas ni de 
bénéfices ni de richesses , et s'en moquoient même ; 
le Roi dit : « Ils s’en moquent! vous vous moquez 
« donc bien d’eux? » 

L’archevêque d’Embrun 3 louoit fort, au lever, la 
harangue de l’abbé Colbert. Le Roi dit à M. de 
JMaulevricr : « Promcttez-moi de ne pas dire un 
« mot à M. Colbert de tout ce que va dire l’archc- 
<> véque d’Embrun ; » et ensuite il dit à l archcvêquc : 
« Continuez tant qu'il vous plaira. » 

Lorsque le chevalier de Lorraine fut obligé un 
jour de se retirer, il dit au Roi , en prenant congé de 
lui, qu’il ne vouloit plus songer qu’à son salut. 
Quand il fut sorti, le Roi dit : « Le chevalier songe 
« à faire une retraite, et emmène avec lui le Père 
« Nantouillet 3 . n 

Quand je lui eus récité mon discours , il me dit 
devant tout le monde : « Je vous louerois davan- 
« tage, si vous ne me louiez pas tant. » 

Eu donnant l’agrément et la dispense d’âge à 
M. Chopin pour la charge de lieutenant criminel, 
le Roi lui dit : « Je vous exhorte à suivre plutôt les 

1 D'Aubusson de La Feuillade. 

a Brulart de Genlis. 

3 Le chevalier de Nantouillet (François Duprat) , bon 
officier et bon convive. Il était ami particulier de Boileau. 
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« maximes de vos ancêtres que les exemples de vos 
« prédécesseurs. » 


PATIENCE DU ROI. 

Le Roi se nettoyoit les pieds ; un valet de chambre 
qui tenoit la bougie lui laissa tomber sur le pied 
de la cire toute brillante; il dit froidement : « Tu 
« aurois aussi bien fait de la laisser tomber à 
« terre. » 

A un autre valet de chambre, qui, en hiver, 
apporta la chemise toute froide, il dit encore, sans 
gronder : « Tu me la donneras brûlante à la cani- 
« culc. « 

Un portier du parc qui avoit été averti que le Roi 
devoit sortir par la porte où il étoit, ne s'y trouva 
pas, et se fit lougiemps chercher. Comme il venoit 
tout en courant, c’étoit à qui le gronderait et lui 
dirait des injures; le Roi dit: « Pourquoi legrondez- 
« vous? Croyez-vous qu’il ne soit pas assez affligé 
* de m’avoir fait attendre? « 

ANECDOTES. 

Le Parlement complimenta , par députés , le roi 
Henri IV sur la mort de madame Gabrielle. Le 
premier président de Harlny, rendant compte de 
sa députation, dit : Laqueus contritus est , et nos 
liberati s tonus 1 . 

1 • Le filet a été brisé, et nous avons été délivrés. • 
(Ps. cxxui.) 
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Plusieurs choses extravagantes furent trouvées 
après la mort de Mézcray dans son inventaire ; entre 
autres, dans un sac de mille francs, ce billet : 
« C’est ici le dernier argent que j’ai reçu du Roi : 
« aussi , depuis ce temps-là , n’ai-je jamais dit du 
« bien de lui. » 

Dans un sac d’écus d’or il y avoit un écu d'or 
enveloppé seul dans un papier où étoit écrit : « Cet 
« écu d’or est du bou roi Louis XII; et je l’ai 
« gardé pour louer une place d’où je puisse voir 
« pendre le plus fameux financier de notre siècle. » 
On lui trouva plus de cinquante mille francs en 
argent derrière des livres et de tous côtés. Il 
fit un cabarcticr de La Chapelle 1 * son légataire 
universel. 

M. Feuillet 3 regardoit Monsieur faire collation en 
carême. Monsieur, en sortant de table, lui montra 
un petit biscuit qu’il prit encore sur la table, en 
disant : « Cela n’est pas rompre le jeûne, n’cst-il 
« pas vrai? » M. Feuillet lui répondit : « Mangez 
« un veau , et soyez cl&éticn. » 

Un officier espagnol , à qui Beauregard avoit 
demandé quartier quand on fut repoussé de l'ouvrage 
à cornes de Mons, non-seulement le lui donua, mais 
le défendit l’épée à la main contre les Brande- 
bourgeois qui le vouloient tuer, se fit blesser lui , 

1 Village près de Saint-Denis. Ce cabaretier se nom- 

moit Lefaucheux. 

* Doyen de Saint Cloud. 
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et l'ayant conduit dans la ville, mit une garde 
devant la maison. Cet officier sortit de Mons dans 
une litière, à cause du coup qu’il avoit reçu dans 
cette dispute. 

Le comte de La Motte, lieutenant général , ne 
voulut jamais quitter le service de M. le Prince; et 
quand M. de Louvois lui fit entendre , pour le 
débaucher, qu’il pourroit même dans la suite être 
maréchal de France, il fit réponse que « d’être à 
« M. le Prince, ce n’est pas un titre pour être 
« maréchal de France. » 

Au siège de Cambrai, Vaubau n'étoit pas d’avis 
qu’on attaquât la demi-lune de la citadelle avant 
qu’il cAt bien assuré cette attaque. Du Metz 1 , 
brave homme, mais chaud et emporté, persuada 
au Roi de ne pas différer davantage. Ce fut dans 
cette contestation que Vauban dit au Roi : « Vous 
« perdrez peut-être à cette attaque tel homme 
« qui vaut mieux que la place. » Du Metz l’em- 
porta, la demi-lutic fut attaquée et prise; mais 
les ennemis y étant revenus avec un feu épouvan- 
table, ils la reprirent, et le Roi y perdit plus de 
quatre cents hommes et quarante officiers. Vauban, 
deux jours après , l'attaqua dans les formes , et s’en 
rendit maître, sans y perdre que trois hommes. 
Le Roi lui promit qu’une autre fois il le laisseroit 
faire. 

1 Pierre-Claude Herbier du Metz, lieutenant général des 
armées du Roi , tué"a Fleurus en 1690. 
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C’étoit M. d’Espenan 1 que M. le Prince et M. de 
Turenne firent gouverneur de Philipsbourg, et qui , 
dans le temps meme qu’ils lui déclaroient [qu’ils 
l’avoient choisi pour cela , et qu’ils lui rccomman- 
doicnt de bien faire son devoir, les inlerrompoil 
pour aller chasser une chèvre qui maugeoil du chou 
sur un bastion. 

En Hongrie, Coligny écrivoit en cour tous les 
jeudis, et donnoit ses lettres au courrier ordinaire 
de l’armée pour les porter à Vienne. La Feuilladc 
écrivoit tous les samedis, et les faisoit porter par 
nn homme exprès : il feignoit de prévoir tout ce 
que les Turcs avoient fait depuis le jeudi jusqu'au 
samedi. 

On prétend que M. de Lauzun avoit une extrême 
passion d’avoir le régiment des gardes, mais qu’û 
cause du maréchal de Gramout il eût bien voulu 
que le Roi l'en eût pressé. On dit donc qu’il en parla 
à madame de Montcspan , et qu’ensuite il se cacha 
pour voir comme elle en parleroit au Roi ; qu’ayant 
vu qu’elle s’étoit moquée de lui, il lui chanta pouillc 
et la menaça. 

Le Roi reconnut, dans le régiment de Hautefeuillc, 
un passe-volant qui étoit valet de chambre de M. de 
Hautefeuille. Il le reconnut à ses souliers , que son 
maître avoit portés. 

1 Roger de Boussost, comte d’Espenan, qui avoit com- 
mandé en chef à la bataille de Rocroi. Cette anecdote est 
de 1664. 
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Le nonce Roberli disoit : Bisogna infarinarsi di 
tcologia, e farsi un fonda di polit ica 1 . 

Le même nonce disoit à M. l'abbé Le Tellier, 
depuis archevêque de Reims , qui lui soutenoit 
l'autorité du concile au-dessus du Pape : « Ou 
« n’ayez qu'un bénéfice, ou croyez à l’autorité du 
« Pape 9 . » 

M. l’archevêque de Reims répondit à l’évêque 
d’Autun 3 , qui lui montroit un beau buffet d’argent 
en lui disant qu'il étoit pour les pauvres : k Vous 
« pouviez leur en épargner la façon. » 

Quand il fut coadjuteur, sous le litre de Nazianzc, 

les révérends Pères lui vinrent demander sa 

protection; il leur dit : « Je n’ai point de pouvoir 
« à Reims; mais à Nazianze, tant que vous vou- 
« drez. » 

On dit qu’à Strasbourg, quand le Roi y fit son 
entrée, les députés des Suisses l’étant venus voir, 
l’archevêque de Reims, qui vit parmi eux l’évêque 
de Bâle, dit à son voisin : « C’est quelque misérable 
« apparemment que cet évêque? — Comment! lui 
“ dit l’autre, il a cent mille livres de rente. — Oh , 
« oh ! dit l’archevêque , c’est donc un honnête 
» homme! » Et il lui fit mille caresses. 

1 • Il faut s’enfariner de théologie, et se faire un fonds 
» de politique. » (G.) 

* La pluralité des bénéfices , interdite par les conciles , 
n’etoit tolérée en France qu’en vertu des dispenses du 
Pape. (G.) 

3 De Roquette. 
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Milord Roussel, qui a eu depuis peu le cou coupé 
à Londres , en montant à l'échafaud donna sa mon- 
tre au ministre qui l’exhortoit à la mort : « Tenez, 
« dit-il, voilà qui sert à marquer le temps; je 
« vais compter par l'éternité. » Ce ministre étoit 
M. Burnct. 

Dikfcld a avoué à un Danois, nommé M. Schell, 
que ce Grandval, qui fut exécuté en Hollande pour 
avoir voulu assassiner le prince d’Urange, avoit 
déclaré en mourant que jamais le roi de France 
□’avoit eu connoissance de son dessein ; et que s’étant 
même voulu adresser à M. de Louvois , celui-ci 
lui dit que si le Roi savoit qu’il eût une pareille 
pensée, il le feroit pendre. 

En 1667, on effaça toutes les couleuvres ou ser- 
pents des ornements qui cloicnt au Louvre. 

En 1672, le Roi voulut que messieurs de Malte 
se déclarassent aussi contre les Hollandois; ils 
dirent qu’ils ne se (Jc'claroient jamais que contre 
le Turc. Néanmoins, l’ambassadeur demandoit 
qu’on les comprît dans le traité qu’on pensa faire 
à Utreclit. 

Alexandre VIII , n’étant encore que monsignor 
Ottobon, et ayant grande envie d’étre cardinal sans 
qu’il lui en coûtât rien, avoit un jardin près duquel 
la doua Olympia 1 venoit souvent. Il avoit à la cour 
de celte dame un ami, par le moyen duquel il 
obtint d'elle qu elle viendroil un jour faire collation 

1 Olympia Maldachini, belle-sœur d’innocent X. 

VI. ti 
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dans son jardin. Il l’attendit en effet avec une colla- 
tion fort propre , et un très-beau buffet tout aux 
armes d’Olympia. Elle s’aperçut bientôt de la chose , 
et compta déjà que le buffet étoit à elle : car c’étoit 
la mode de lui euvoyer des fleurs ou dos fruits dans 
des bassins de vermeil doré, qui lui demeuroient 
aussi. Au sortir de chez Ottobon , l’ami commun dit 
à ce prélat qu’Olympia étoit charmée, et qu’elle 
avoit bien compris le dessein galant d’Ottobon. 
Celui-ci mena son ami dans sou cabinet, et lui 
montra un très-beau fil de perles, eu disant : Ceci 
ira encore avec la credenze, c’est-à-dire avec le buffet. 
Quinze jours après il y eut une promotion dans 
laquelle Ottobon fut nommé; et il renvoya le fil de 
perles chez l'orfèvre, avec la vaisselle, d’où il fit 
ôter les armes d’Olympia. 

"M. Pignatelli 1 , maintenant pape, au retour de 
sa nonciature de Pologne , n’étoit guère mieux 
instruit des affaires de ce pays-là que s'il n’eût 
jamais sorti de Rome. Un jour qu’on parloit du 
siège de Belgrade, le pape Innocent X, qui avoit 
fort à cœur la guerre du Turc, dit à M. Pignatelli 
qu’il vînt l’après-dînée l’entretenir sur le siège et 
la situation de Belgrade. Le bon prélat, fort embar- 
rassé, se confia à un capitaine suisse de la garde du 
Pape, qui avoit servi quelques années en Hongrie. 
Ce capitaine fit ce qu’il put pour lui faire comprendre 
la situation de cette place; et lui ouvrant les deux 

1 Innocent XII 
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doigts de la main, lui disoit : Eccovi la Sava, ecco 
il Danubio ; et dans la fourche des deux doigts, 
ecco Belgrada. Pignatclli s’en alla à l’audience, 
tenant ses deux doigts ouverts, et répétant la leçon 
du Suisse; mais, sur le point d’entrer, il oublia 
lequel de ses deux doigts étoit la Save ouïe Danube, 
et revint au Suisse lui redemander la position de 
ces deux rivières. Du reste, homme de grande piété, 
- et aimant l’Église. 

M. le cardinal de Bouillon n’a point marié M. de 
Bourbon , parce qu’il préteudoit se mettre à table à 
dîner avec MM. les princes du sang. On envoya au 
plus vile quérir M. l’évèquc d’Orléans. 

Iailles. 

En 1658, cinquante-six millions. 

Eu 1678, quarante millions. 

En 1679, trente-quatre millions. 

En 1680, trente-deux millious. 

En 1681 , trente-cinq millions. 

En 1685, trente-deux millions. 

DÉPENSES EXTRAORDINAIRES. 

Depuis l'année 1689 jusqu’au 10 octobre 1693 
on a fait pour quatre cent soixante- dix millions 
d’affaires extraordinaires. Le clergé, entre autres, 
dans ces quatre années , a donné soixante - cinq 
millions. 
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Le Roi avoit cette année près de cent mille chevaux 
et quatre cent cinquante mille hommes de pied : 
c’étoit quarante mille chevaux de plus qu’il n’avoit 
dans la guerre de Hollande. 

M. de Fcuquièrcs avoit parlé tout l'hiver à 
M. de Pomponne de l’avantage qu’on trouveroit à 
porter le fort de la guerre en Allemagne : lorsqu’on 
fut arrivé au Quesnoy, et qu’on sut la prise de Hei- 
delberg, ces discours furent remis sur le tapis. Le 
Iloi demanda à Chamlay un mémoire où il expliquât 
les raisons pour la Flandre et pour l’Allemagne. 
Chamlay a avoué qu’il appuya un peu trop pour 
l’Allemagne. Ainsi ou résolut dès lors de pousser 
de ce côté-là , et le détachement de Monseigneur 
fut résolu. On espéroit en cfhelques négociations 
avec les princes d’Allemagne. Le Roi apprit cette 
résolution à M. de Luxembourg, près de Mons. 

M. le maréchal de Lorges dit qu’il avoit propose 
tout l'hiver le siège de Mayence, l’estimant beau- 
coup plus important et plus aisé même que celui 
de Heidelberg. 

Il prétend aussi que Monseigneur lui ayant de- 
mandé, en arrivant au delà du Rhin, ce qu’il y avoit 
à faire, il lui répondit qu’il falloit faire ce que Cé- 
sar avoit fait en Espagne contre les lieutenants de 
Pompée, c’est-à-dire faire périr l’afniéc de M. de 
Rade, en lui coupant les vivres et les fourrages. 
M. de Boufflcrs fut de son avis. M. de Choiscul 
dit : Cela me passe. La chose auroit pourtant pu 
être exécutée, mais les nouvelles d’Italie firent pren- 
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dre d'autres résolutions. Il assure que les prison- 
niers ont dit que si on cftt pris le parti de bloquer 
M. de Bade dans Heilbronn, ce général avoit résolu 
de commencer par égorger tous les chevaux de son 
armée. 


CATHERINE DE MEDICIS. 

Catherine de Médicis étoit fille de Laurent de 
Médicis , duc d’Urbin , et de Madeleine de La Tour , 
de la maison de Boulogne. Le pape Clément VII, 
son oncle, la dota, en la mariant, d’une somme de 
cent mille écus comptant, et Madeleine de La 
Tour déclara dans le contrat de mariage qu’elle 
lui donnoit et substituoit son droit de succession aux 
comtés d’Auvergne et de Lauraguais, baronuic de 
La Tour, et autres terres possédées alors par Anne 
de La Tour, sa sœur aînée, laquelle n’avoit point 
d’enfants. 

En effet, après la mort d’Anne de La Tour, Cathe- 
rine, comme unique héritière de la maison de Bou- 
logne, entra en possession de toutes ses terres, en 
l’année 1559. Le roi Henri II, son mari, étant mort, 
le duché de Valois lui fut assigné. En 1582, elle 
détacha de ce duché la terre de la Ferté-Milon, et 
l’engagea â madame de Sauve, depuis marquise de 
Noirmouticr, pour une somme de dix mille écus 
d’or, que la reine Catherine lui avoit accordée pour 
récompense de services. Le roi Henri III, son fils, 
continua depuis et la donation et l’engagement. 
Catherine mourut en 1589, et le roi Heuri III lui 
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survécut de huit ou neuf mois. Ainsi ce prince a été 
ou a dft être son héritier. Il est vrai que Catherine 
fit don, par son testament, des comtés d’Auvergne 
et de Lauraguais à feu M. le duc d’Angouléme, qui 
en prit même alors le nom de comte d’Auvergne. 
Mais, en 1606, la fameuse reine Marguerite, restée 
seule des enfants, fit déclarer ce testament nul ; et, 
en vertu de la donation par forme de substitution 
stipulée dans le contrat de mariage de Catherine, 
se fit adjuger par le parlement de Paris toutes les 
terres que la Reine sa mère avoit possédées, et aus- 
sitôt en fit présent au Dauphin , qui depuis a été 
Louis XIII, père de Sa Majesté; de telle façon que 

ces comtés et celte baronnie ont été réunis à la 

* 

couronne. 

PIERRE DE MARCA. 

Il fut nourri de lait de chèvre les quatre premiers 
mois. Il se maria, eut plusieurs enfants, et demeura 
veuf en 1632. Il étoit alors conseiller au conseil de 
Pau; et lorsqu’en 164-0 Louis XIII érigea ce conseil 
en parlement, il fit Marca président. 

On disoit que le cardinal de Richelieu, dans le 
dessein de se faire patriarche en France, avoit fait 
faire par M. Dupuy le livre des Libertés de l’Eglise 
gallicane. Il parut un livre intitulé Optatus Gallus , 
contre le livre de M. Dupuy. Marca répondit à ce 
livre par ordre du cardinal , et ce fut le sujet qui 
lui fit faire son livre De concovdiu sacerdotii et im- 
perii , l’an 1641. La même année, le Roi le nomma 
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à l’evéché de Couserans. On lui refusa assez long- 
temps ses bulles, il cause de ce livre, dont plusieurs 
endroits avoient choqué la cour de Rome. Après la 
mort d'Urbain VIII, Innocent X fit encore exami- 
ner ce livre, et apportoit bien des longueurs aux 
bulles de Marca , qui en ce tetnps-là même fit un 
écrit pour expliquer son dessein sur la publication 
du livre De concordia, etc., le soumettre à l’auto- 
rité et à la censure du saint-siège, et prouver que 
les rois étoient les défenseurs, et non pas les auteurs 
des canons; que les libertés de l'Eglise gallicane 
cousistoient dans la pratique des canons et des dé- 
crétales, et beaucoup d’autres choses peu avanta- 
geuses aux rois. Il envoya ce dernier livre à Inno- 
cent X, avec une lettre où. il désavouoit beaucoup 
de choses qu’il avoit avancées dans le premier, 
demandoit pardon des fautes où il étoit tombé, et 
déclaroit qu’û l’avbnir il soutiendroit de toute sa 
force les droits de l’Eglise ; tout cela, comme il 
l’avouoit lui-même dans une autre lettre, pour avoir 
ses bulles, qu’il eut en 1641. U n’étoit que tonsuré, 
il se fit ordonner prêtre après avoir reçu ses bulles 
à Barcelone, où autrefois saint Paulin fut ordonné 
prêtre , mais malgré lui. 

Peu de temps après, il écrivit De singuluri pri- 
matu Pétri, pour faire plaisir à Innocent X, ensuite 
une lettre sur l’autorité des papes envers les con- 
ciles généraux. 

En 1644, il avoit été fait visiteur général de la 
Catalogne, avec une juridiction sur les troupes, et 
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avec le soin des finances. En 1651, il partit de Bar- 
celone , et fit son entrée à Couserans. L’année d’a- 
près, il fut nommé à l’archevéché de Toulouse. Il 
écrivit fort humblement à Innocent X pour avoir 
ses bulles, et se comparoit à un Extipère qui , ayant 
été, disoit-il, président en Espagne, fut élevé par 
Innocent I er à l'évêché de Toulouse. Sur quoi Ba- 
luze remarque que son Mécénas (car c’est ainsi 
qu’il appelle toujours Marea) fit un mensonge de 
dessein formé pour chatouiller les oreilles du Pape : 
car l’Exupère qui fut évêque de Toulouse n’étoit 
point l’Exupère qui exerça la magistrature en Es- 
pagne. Baluze rapporte qu’ayant appris qu’un au- 
teur l’avoit accusé de s’être trompé sur ce fait d’his- 
toire, il rioit de la simplicité de cet auteur, qui 
n’avoit pas pris garde qu’il s’agissoit d’avoir ses 
bulles, et qu’il falloit tromper le Pape, qui ne lui 
étoit pas d’ailleurs fort favorable. 

Le Pape le soupçonnoit fort mal à propos d’être 
janséniste, et ne lui envoyoit point ses bulles; mais 
heureusement ce pape ayant publié alors sa consti- 
tution contre Jansénius, et Marca l’ayant reçue avec 
grande joie, on lui envoya ses bulles. 

En 1656, il fut député à l’assemblée du clergé, 
où il soutint si vigoureusement les intérêts du saint- 
siège , que le pape Alexandre VII l’en remercia par 
un bref. C’étoit lui qui écrivoit toutes les lettres 
du clergé au Pape. 

Comme il avoit honte d’être si longtemps absent 
de son diocèse, pour lever son scrupule, on le fit 
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ministre d’Etat. Durant les conférences de la paix, 
il fut un des commissaires pour régler les limites 
des deux royaumes du côté des Pyrénées. Scs déci- 
sions furent suivies, c’est-à-dire que les comtes de 
Roussillon, de Couflans, le Capsir et le Val-de- 
Quérol, avec une grande partie de la Cerdagne, 
demeurèrent à la France. Après la mort du cardi- 
nal, le Roi le mit de son conseil de conscience, avec 
l’archevêque d’Auch *, l’évêque de Rhodez 3 , et le 
P. Annat. Peu de temps après, il fit un Traité de 
T infaillibilité du Pape, qui est son dernier ouvrage. 

Le 25 février 1662, la duchesse de Retz apporta 
au Roi la démission du cardinal de Rclz pour l'ar- 
chevêché de Paris, qu'il avoit signée à Commcrcy 
le 13 février. Le jour même, le Roi appela Marca 
dans son cabinet, lui dit qu’il le faisoit archevêque 
de Paris , et écrivit lui-même au Pape pour avoir 
ses bulles. Marca tomba malade le 10 mai suivant, 
reçut le 12 juin des lettres de Rome qui l’assuroient 
de sa translation à l’archevêché de Paris, en témoi- 
gna une grande joie, et mourut le 28 juillet 3 , lais- 
sant un fils, qui avoit sa charge de premier prési- 
dent, et l'abbaye de Saint-Albin d’Angers. Marca 
mourut à soixante-deux ans , et fut enterré dans 
le chœur de Notre-Dame, au-dessous du trône 
archiépiscopal. 

1 Henri de La Motlie Ilondancourt. 

* Hardouin de Péréfixe, depuis archevêque de Paris. 

3 Racine sc trompe, en mettant la mort de Pierre Marca 
au 28 juillet. II mourut le 29 juin 1662. 
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FRA-PAOLO. 

Dans le premier volume des Memorie recondite, 
p.434, Siri charge Fra-Paolo de n’avoir pas été 
l>on catholique. J’ai relu avec attention cet endroit 
de son histoire : sa narration m'a paru fort embar- 
rassée; et de tout ce qu’il dit, je ne vois pas qu’on 
puisse tirer aucune démonstration contre la pureté 
de la foi de Fra-Paolo. 

Il dit même deux choses qui semblent se contre- 
dire : l’uue, que Fra-Paolo, dans le cœur, étoit 
luthérien; l’autre, qu’il entretenoit commerce avec 
des huguenots de France. Il avance le premier fait 
sur un simple ouï-dire. Il appuie le second sur des 
dépêches de M. Brulart, ambassadeur de France à 
Venise, qui sont dans la Bibliothèque du Roi. Ces 
dépêches portent, dit Siri, que le nonce du Pape 
en France ayant surpris des lettres de Fra-Paolo 
à des huguenots, forma le dessein de le déférer à 
l’inquisition de Venise, afin qu’on lui fît son procès, 
et en même temps de donner avis de la chose au 
sénat, afin que la république connût de quel théo- 
logien elle se servoit : car Fra-Paolo avoit la qua- 
lité de théologien de la république. Mais le nonce 
ayant fait réflexion qu’étant ministre du Pape, le 
sénat n’auroil pas grand égard à son témoignage , 
il s’adressa à M. Brulart, pour le prier de se char- 
ger de la chose, et de se plaindre, tant au nom du 
roi son maître que pour l’intérêt de la religion, des 
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cabales que Fra-Paolo faisoit avec les calvinistes de 
France. M. Brulart, connoissant à quel point la 
république étoit prévenue pour Fra-Paolo , jugea 
à propos de ne point intenter cette accusation, qui, 
au lieu de perdre Fra-Paolo, ne serviroit qu’à 
rendre sa personne et son mérite plus recomman- 
dables en ce pays-là. Du reste, M. Brulart savoit, 
il y a longtemps, ce prétendu commerce, qui lui 
avoit été révélé en France par un lieutenant de 
Laval, nommé La Motte. Siri ajoute que cet ambas- 
sadeur, en arrivant à Venise, eut la curiosité de 
connoître un homme si fameux, et voulut lui rendre 
visite; mais que Fra-Paolo, qui étoit devenu fort 
circonspect, et se tenoit sur ses gardes, fit dire à 
l’ambassadeur qu'étant théologien de la république 
il ne lui étoit pas permis d’avoir commerce avec 
les ministres des princes sans permission de ses 
supérieurs, c’est-à-dire du sénat; que l’ambassa- 
deur, sachant d’ailleurs que c’étoit un homme sans 
foi, sans religion, sans conscience, et qui ne croyoit 
pas à l’immortalité de l'ame, ne se soucia pas trop 
de faire habitude avec lui; et que la chose en de- 
meura là. Siri dit encore que l'ambassadeur avoit 
apporté à Fra-Paolo des lettres de M. de Thou et 
de M. l’ Echassier, avocat au Parlement, comme 
voulant insinuer que c’étoient des calvinistes; mais 
que Fra-Paolo, qui se croyoit épié, ne leur fit point 
de réponse. Tout cela, ce me semble, ne prouve 
pas graud'ehose contre Fra-Paolo. 11 faudroit avoir 
rapporté quelques-unes de ces lettres pour juger si 
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elles e'toient hérétiques. Un homme peut écrire à 
des huguenots sans être huguenot lui-méme : d’au- 
tant plus que Siri, comme j’ai déjà remarqué , l’ac- 
cuse d’avoir été de la confession d’Augsboucg. Siri 
auroit mieux fait, ou de bien prouver la chose , ou 
de ne pas noircir légèrement la mémoire d’un hom- 
me qui vaut infiniment mieux que lui, et qui, peut- 
être, avoit plus de religion que Siri même. Je ne 
sais si ce n’est pas même faire quelque tort à la 
religion de dire qu’un homme si généralement 
estimé u’a point eu de religion. Les impies peu- 
vent abuser de cet exemple. 

DE WITT. 

C’étoit sur le pensionnaire de Witt qucrouloil la 
principale conduite des affaires des Étals : homme 
zélé pour la république, et ennemi de la maison 
d’Orange, qu’il tenoit le plus bas qu’il pouvoit. Il 
avoit hérité ces sentiments de son père, vieux ma- 
gistrat de Dort, qu’on regardoit autrefois comme le 
chef du parti opposé au prince Guillaume. Ce prince, 
jeune et entreprenant, fier de l’alliance du roi d’An- 
gleterre, qui lui avoit donné sa fille, regardoit le 
titre de gouverneur et de capitaine général des État s 
comme trop au-dessous de lui, et aspiroit assez ou- 
vertement à la monarchie. 11 fit arrêter de Witt dans 
son hôtel à La Haye, et l’envoya prisonnier, avec 
cinq des principaux «le ce parti, dans son château 
de Loitvostcin. En même temps il marcha vers Ams- 
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tcrdam , qu’il avoit fait investir, et ne manqua que 
de quelques heures la prise de cette grande ville. 
Ou peut dire, avec assez de certitude, qu’il n’y avoit 
plus de république de Hollande, si la mort de ce 
prince, qu’on croit même avoir etc avancée par quel- 
que breuvage, n’eût interrompu tous scs desseins. 
11 laissa sa femme enceinte du prince qui vit aujour- 
d’hui , dont elle accoucha deux mois après la mort 
de son mari. La Zélande et quelques autres provin- 
ces vouloient qu’il succédât à toutes les dignités de 
sou père; mais la province de Hollande, où la fac- 
tion de de Witt éloit la plus forte, empêcha que celte 
bonne volonté n’eût aucun effet. La charge de gou- 
verneur et capitaine général ne fut point remplie , 
et les États s’emparèrent, et de la nomination des 
magistrats, et de tous les autres privilèges attachés 
à cette charge. On prétend que le vieil de Witt, avant 
que de mourir, ne cessoit d’encourager son fils à 
rabaissement de cette maison, dont il regardoit 
l'élévation comme la ruine de la liberté , et qu’il 
répéloit souvent ces paroles : « Souviens-toi , mon 
« fils , de la prison de Louvcstcin. » 

LES TURCS. 

Saint Louis fut le premier qui traita et prit des 
sûretés pour le commerce avec le Soudan d’Égypte, 
et fit établir des consuls à Alexandrie en Egypte, 
et à Tripoli de Syrie. Les Circassicns et les Mame- 
luks étoient bien plus traitables et moius injustes 
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que les Turcs. Depuis ce temps-là, les rois de 
France ont toujours eu un ambassadeur ou un 
agent à la Porte , et pour l’intérêt du commerce , 
et pour détourner les Turcs d'attaquer les terres 
de l’Eglise. 

Tous les chrétiens d’Europe, que depuis saint 
Louis on a appelés Francs dans le Levant, y ont 
négocié sous la bannière de France. Les Ragusains 
sont les premiers qui s‘cn sont tirés, se prétendant 
sujets ou sous la protection du Grand Seigneur : 
les autres ont tâché successivement de faire leurs 
affaires à part. 

Le roi Charles IX pria la Porte d’envoyer recom- 
mander en Pologne les intérêts du duc d’Anjou. Le 
premier balla y envoya un chiaoux pour recom- 
mander publiquement ce prince, et secrètement un 
grand seigneur polonois, au cas que la chose pût 
réussir ; sinon , ordre à lui d’appuyer de tout son 
pouvoir le duc, et de menacer même de la guerre, 
si ou élisoit un Moscovite ou un Autrichien. 

L’évêque de Noailles, ambassadeur à la Porte , 
écrivoit ainsi à Monseigneur, car on appeloit de la 
sorte le duc d’Anjou : «Ramenez bientôt les Fran- 
« çois voir les Palus-Méotides , d’où ils sortirent 
«lorsqu’ils vinrent s’établir en Franconie, avant 
« (jue de passer le Rhin. » 

Cet évêque conseilloit fortement à Charles IX 
de ne point faire de ligue avec les Espagnols et 
les Vénitiens contre le Turc , mais bien plutôt d’en- 
tretenir avec lui bonne correspondance, afin de 
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reprendre sur les Espagnols ce qu’ils avoient pris 
à la France. 

Le duc d’Anjou avoit eu dessein de se faire ro 
d’Alger, à quoi les Turcs ne voulurent point en- 
tendre; niais au lieu de cela ils offroient à la 
France, si elle se vouloit joindre à eux, de donner 
au duc tout ce qu’ils prendroient en Italie : et 
l évéque d’Ax étoit de cet avis. 

Les Turcs disoient que le duc d’Anjou ne vou - 
droit jamais être leur tributaire : car ils. appcllcn 
tribut les présents que l'Empereur leur fait, et ceux 
que la Pologne leur faisoit encore. 

ALLEMAGNE. 

La Transylvauie est divisée en sept comtés, sep 
villes et sept sièges. Les sept comtés sont les Saxons, 
qui sc prétendent originaires de Saxe , et suivent 
les mêmes coutumes et les mêmes changements de 
religion; les sept villes sont les originaires du 
pays; les sept sièges sont les seclers, ainsi appelés 
de chek, qui, en langue du pays, signifie siège* 
Quelques-uns les font mal à propos descendre des 
Siciliens qui vinrtyat en Hongrie avec un roi de 
Naples. 

Le Grand Seigneur prèjcndoit nommer lui seul à 

1 Les mots seclers et ohek se trouvent ainsi dans le 
manuscrit de Racine , lequel manuscrit est déposé avec les 
autres à la Bibliothèque Impériale. 
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la principauté de Transylvanie ; mais il renonça , 
par le traité de 166-4, an droit qu’il prétendoit 
avoir d’y nommer, et il fut dit que les Etats du 
pays nommeroient leur prince. 

Soliman fut appelé en Hongrie par Jean Zapolia, 
qui s’étoit fait élire par les peuples, malgré les 
prétentions de Ferdinand, qui prétendoit succéder 
au droit de Ladislas; Soliman vint en Hongrie, la 
conquit, et la rendit toute entière à Zapolia. Mais 
comme ce Zapolia étoit encore opprimé par l'Em- 
pereur, Soliman vint, qui s'empara de toute la 
haute Hongrie, la retint pour lui, et investit Zapo- 
lia de la principauté de Transylvanie, qui faisoit 
partie du royaume de Hongrie, et qui étoit gou- 
vernée par un vayvode qu’y mettoient les rois de 
Hongrie. 

L’Allemagne , par la paix de Munster, a logé 
deux puissances formidables à scs de’ïtx extrémités : 
les Suédois dans la Poméranie, et les François 
dans l'Alsace; dangereux voisins qui balancent à 
la vérité la maison d'Autriche, mais qui épuisent 
aussi la plupart des princes de l’Empire, par l'in- 
quiétude que leur cause un voisinage si redoutable. 

Dans toute la guerre d’Allemagne, la France et 
la Suède ont plus combattu l'Empire avec des sol- 
dats allcmauds qu’avec leurs propres soldats. Et 
du temps même tic Charlcs-Quiut , tout grand et 
puissant qu’il étoit, François l îr avoit dans scs 
troupes tout autant d’Allemands qu'il vouloit. Car, 
outre l'argent que la France peut répandre en 
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abondance, les Allemands s'accommodent mieux 
avec les François qu’avec les Espagnols. 

Le titre d’excellence étoit inconnu en Allemagne 
avant l’assemblce de Munster, et les Allemands ne 
vouloient point l’introduire comme étranger, et qui 
sonnoit mal dans leur langue. Mais comme iis virent 
que les étrangers se le donnoient les uns aux autres, 
ils souhaitèrent d’être traités comme eux, pour ne 
leur pas paroître inférieurs en rien. Les ambassa- 
deurs de l’Empereur le prirent , et curent ordre de 
le donnera ceux des électeurs. Le seul électeur de 
Saxe défendit à scs ministres de le prendre , et leur 
ordonna de laisser aux étrangers leurs cérémonies. 
Les ministres des princes d'Allemagne non élec- 
teurs, jaloux de ce qu’on le donnoit aux députés 
des électeurs, et non point à eux, évitoient avec 
soin de Je donnera personne, et mirent au nombre 
de leurs griefs cette nouvelle coutume, comme 
contraire à l’usage de l'empire germanique. 

STRASBOURG. 

Un édit de Ferdinand II ordonne aux magistrats 
et aux habitants de Strasbourg, senatui populoque 
Argentinensi , de restituer l’église cathédrale et 
toutes les églises paroissiales qu’eux ou leurs pères 
ont usurpées sur les catholiques, et de restituer 
aussi tous les revenus, décimes, droits, privilèges, 
meubles, ornements, et généralement toutes choses 
appartenant légitimement à l’évêque ou aux ecclé- 
vi. 7 
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siastiques , de rétablir les catholiques dans le droit 
de bourgeoisie , et tous leurs autres droits et hon- 
neurs. L’arcbiduc Léopold, fils de Ferdinand, étoit 
alors évêque de Strasbourg et de Passau. Il paroît, 
par cet édit, que, dans les premiers troubles d’Al- 
lemagne, causés par l’hérésie de Luther, ceux de 
Strasbourg, ayant de bonne heure embrassé la 
religion protestante, s’étoient emparés des églises 
et de la maison épiscopale, avoient ensuite privé 
les catholiques de tous droits de bourgeoisie, et 
usurpé tous les biens et revenus ecclésiastiques 
dans leur ville. 

Par l’édit de pacification de Passau, en 1550, il 
étoit ordonné que les deux religions seroient libre- 
ment exercées dans toutes les villes, tant libres 
qu’impériales, et que les protestants ne troublc- 
roient et n’offenscroient en aucune sorte les catho- 
liques. Il étoit meme arrivé qu’en l’an 1529 et en 
l’an 1549, les catholiques à Strasbourg avoient 
commencé de se remettre en possession de ce qui 
leur appartenoit. Mais depuis, sans avoir égard à 
l’édit de Passau, les protestants, en 1559 et 1561, 
s’emparèrent tout de nouveau de l’église et de la 
maison épiscopale, et de toutes les autres paroisses, 
y mettant des ministres de leur religion; en un 
mot défendirent absolument l'usage de la religion 
catholique, et exclurent tous les catholiques du 
droit de bourgeoisie et de l’entrée aux charges. 

L’édit de Ferdinand est de 1627, au mois d’avril. 
L’auteur parle de grands troubles excités vers 
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l’an 1600, entre les chanoines de Strasbourg, ca- 
tholiques et protestants, pour l’église cathédrale, 
jusqu’à l'an 1604, qu’on fit une transaction par 
laquelle toutes choses demeuraient suspendues pour 
quinze ans. En 1620, cette transaction fut encore 
prolongée à llaguenau pour sept ans, lesquels étant 
expirés, le grand vicaire, le doyen et le chapitre de 
Strasbourg, en l’absence de l’archiduc leur évêque, 
présentèrent une requête à l’Empereur, eu consé- 
quence de laquelle il leur fit intimer l’édit dont il 
est question. 

VIENNE. 

Comme le rai de Pologne fut monté à cheval 
pour aller secourir Vienne, la reine le regardoit 
en pleurant, et embrassant un jeune fils quelle 
avoit. Le Roi lui dit : * Qu’avez-vous à pleurer, 
« madame?» Elle répondit : «Je pleure de ce que 
« cet enfant n’est pas en état de vous suivre comme 
» les autres. » Le Roi s’adressant au nonce , lui dit : 
« Mandez au Pape que vous m’avez vu à cheval , 
« et que Vienne est secourue. » 

A p rcs la levée du siège, il a écrit au Pape : » Je 
» suis venu, j’ai vu, et Dieu a vaincu. » 11 avoit 
mandé à l’Empereur, lorsqu’il étoit encore eu che- 
min , qu’il n’y avoit qu’à ne point craindre les 
Turcs , et aller à eux. 

J’ai ouï dire à M. le Prince , aux premières nou- 
velles de ce siège, que si la tête n’avoit point 
entièrement tourné aux Allemands, le plus grand 
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bonheur pour l'Empereur étoit que les Turcs eus- 
sent assiégé Vienne. 

La première nouvelle de la levée du siège a été 
que les Turcs avoient été baltus. Le jour d’après, 
on a dit qu’ils s’étoient retirés. 

Les cardinaux ont envoyé à l’Empereur cent mille 
écus, les dames romaines autant, et le Pape deux 
fois autant. 

Le Roi, dès qu’il eut reçu la nouvelle du siège 
levé, l’envoya dire au nonce. 

Le roi de Pologne joue tous les soirs a colin- 
maillard : on dit qu’on le fait jouer de peur qu il 
ne s’endorme. 

Insolence des bourgeois d Anvers : a leur feu 
d’artifice, ils ont représenté le Grand Turc, un 
prince d’Europe, et le diable, ligués tous trois, 
qu’on a fait sauter, disent-ils, en l’air, avec l’ap- 
plaudissement de tous les spectateurs. 

POLOGNE. 

Les Cosaques commencèrent à se soulever en 
164,8, un peu avant la mort du roi Ladislas. 

Ce prince avoit dessein de faire la guerre aux 
Tartares jusque dans leur pays, et vouloit mettre à 
la tète de l’armée des Cosaques Kmiclnischi. La 
république n’approuva point cette guerre , et le 
roi fut obligé de licencier, malgré lui , ses troupes : 
il en eut tant de dépit, qu’on prétend qu il excita 
en secret Kmielnischi à faire révolter les Cosaques, 
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afin d’obliger la république d’avoir, malgré elle, 
sur pied une armée, et de lui en donner le com- 
mandement, bien résolu de sc joindre avec les 
Cosaques quand il seroit proche d’eux, et de mar- 
cher non-seulement contre les Tartares, mais même 
contre les Turcs. Kmielnischi, sc voyant sans em- 
ploi, et de plus ayant été maltraité dans un grand 
procès qu’il avoit eu pour des terres qui lui appar- 
tenoient, commença à cabaler parmi les Cosaques, 
à qui la paix étoit insupportable, et surtout au 
peuple de Russie , à cause des duretés et des vexa- 
tions de la noblesse polonoise. Kmielnischi étoit 
fils d’un noble polonois, et dans sa jeunesse s'étoit 
enrôlé dans la milice cosaque, où il s'étoit distingué, 
et étoit monté à la charge de capitaine. Les Cosa- 
ques étoient des brigands sans loi et sans discipline, 
qui s'amassoient sur les frontières de Russie, pour 
faire des courses sur les Turcs, par la mer Noire. 
Étienne Balhory leur donna des lois pour s’en servir 
dans le besoin de la guerre, et pour garder les 
avenues de la Russie. Il les plaça dans les îles du 
Borysthène; ce qui les a fait appeler Cosaques 
Zaporouschi. Kosa signifie chèvre, et Porohi, en 
langage esclavon, signifie écueils, à cause du grand 
nombre d’écueils qui sont dans le lit du Borysthène, 
et qui le séparent en plusieurs petits bras. 

Le courrier de l’évêque de Marseille, M. de 
Forbin 1 , qui apporta en France la nouvelle de 


1 Plus connu sous le nom de cardinal de Janson. 
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l’élection de Sobieski pour roi de Pologne , alla 
descendre chez M. Le Tellier, et fut renyoyé en 
Pologne avec une lettre du cardinal de Bonzy pour 
la reine. Ce cardinal lui mandoit que, si le roi 
son mari vouloit, on lui donneroit cent mille écus 
pour nommer au cardinalat un sujet qui auroit tout 
l'appui qu’on pouvoit désirer pour faire réussir 
cette nomination; et ce sujet étoil M. l’archcvcquc 
de Rheims 1 * 3 . 

Le roi de Pologne, Sobieski, ne songeoit point 
à recounoître le prince d’Orangc pour roi d’An- 
gleterre, n'ayant ni besoin de lui, ni affaire ù lui. 
Un Polonois, qui avoit besoin en Hollande d’une 
recommandation auprès du prince d’Orange, donna 
trois cents pisloles à un jésuite allemand qui étoit 
auprès du roi de Pologne ; et le roi se laissa gagner 
par ce jésuite. 

Vessclini étoit d’abord chef des mécontents; 
après lui Teleki , premier ministre de Transylva- 
nie; puis celui-ci s’étant tiré adroitement d’affaire, 
Tekeli* prit sa place : homme de fort bonne mai- 

1 Charles-Maurice Le Tellier, fils du chancelier, et frère 

de M. de Louvois. 

3 Les Mémoires du comte Bctlem Niklos, insérés dans 
le sixième volume de l'Histoire des Révolutions de Hongrie , 
renferment un passage qui a pour objet de prouver que 
Teleki et Tekeli étoient deux personnages bien différents, 
mais que la ressemblance des noms a été cause que plusieurs 
fois on les a confondus ensemble comme n’en faisant 
qu’un. 
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son, seigneur d'Hiiniadc, et des descendants du 
fameux Huniadc. Son père étoit chevalier de la 
Toison. Il étoit tout jeune quand on fit le procès 
à Nadasti et au comte de Sérim, et s’enfuit de 
Vienne pour se retirer en Transylvanie. 

Le Grand Seigneur ne songeoit rien moins qu’à 
la réduction des Cosaques, quand ils lui envoyé-* 
rent demander sa protection. U étoit à la chasse à 
Larisse, vers la fiu du siège de Candie. Ce fut le 
général Tétéra, chef des Cosaques, qui s'y en 
alla pour se venger des Polonois, qui avoient pris 
le parti de..., son secrétaire, révolté contre lui. 
Le Grand Seigneur leur donna un étendard pour 
marque qu’il les prenoit en sa protection. 

Vers le même temps, les Hongrois, irrités de la 
mort du comte de Sérim , envoyèrent aussi deman- 
der au Grand Seigneur sa protection. 

L’Empereur, pour ramener les mécontents, leur 
écrivoit pour les exhorter à venir partager avec lui 
les grands butins qu’il faisoit en France. 

HOLLANDE. 

Celui qui contribua le plus à séparer la Hollande 
des intérêts de la France, en 1648, ce fut un député 
de Hollande à Munster, nommé Knut. La France 
lui avoit promis une pension de deux mille écus en 
1635, et il n’en toucha jamais que la première 
année. C’est ce qui l’irrita contre la France, dont 
il ruina les affaires autant qu’il put; et il goûta, dit 
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Siri , la vengeance la plus douce qu’un particulier 
puisse goûter, qui est de se venger d’un grand prince 
qui l’a offensé. 

On manqua aussi de payer à la princesse d'Orangc 
quelques sommes promises à son mari , qui les lui 
avoit cédées; et de là vint cette inimitié qu’elle eut 
toujours depuis contre la France. 

La duchesse de Mautouc en usa de même , parce 
qu'on ne lui paya plus sa pension. 

Ces sortes de manquements de parole que les rois 
font à des particuliers leur sont quelquefois rendus 
avec de grosses usures. 

Les Hollandois n’ont aucune religion , et ne 
couuoisseut de dieu que leur intérêt. Leurs propres 
écrivains confessent que dans le Japon, où l'on 
punit des plus cruels supplices tout ce qu’on y 
trouve de chrétiens, il suffit de se dire Hollandois 
pour être en sûreté; et lorsqu’ils approchoieul des 
côtes de ce royaume, le premier soin de leurs 
capitaines de vaisseaux éloit de cacher jusqu'aux 
monuoies où la croix étoil empreinte. 

La ville d’Amsterdam étoit celle qui avoit le plus 
conspiré à faire un traité séparé avec l’Espagne , 
dans l’envie d'attirer à elle tout le commerce d'Es- 
pagne durant la guerre entre les deux couronnes, 
et d'en priver les marchands françois; et ce fut là 
le principal but des Hollandois. 

Les privilèges dont les Hollandois jouissoient en 
France n’étoient fondés que sur les traités de confé- 
dération qu’ils avoient violés. 
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La haine qu’il* avoient contre les Portugais , et 
les hostilités même qui s’exerçoient de part et d’autre 
dans le Brésil, n’avoient pu faire résoudre les Etats 
à rompre ouvertement avec le Portugal , pour n’étre 
pas privés du commerce de ce royaume, qui auroit 
passé en d’autres mains. En ce temps-là même, eu 
1648, ils apprirent la défaite entière de leurs troupes 
dans le Brésil. 

Brasset, dans ce même temps, négocie à La Haye 
pour la paix entre le Portugal et les Etats. La Com- 
pagnie des Indes, insolente dans la prospérité et 
basse dans l'adversité, demande la paix; mais les 
États croient qu’il y va de leur honneur. 

La France avoit intérêt à cette paix dans le Brésil, 
afin que les Portugais n’eussent plus d’ennemis que 
les Espagnols. 

Les Hollandois, aussitôt après qu’ils eurent traité 
avec l’Espagne, envoyèrent des ministres dans les 
terres qui leur étoient cédées , et en firent chasser 
rigoureusement les ecclésiastiques , sans que les 
Espagnols osassent protéger le moins du monde les 
catholiques. 

Brasset, après le traité des Hollandois avec 
l'Espagne, leur déclara, de la part de la Reine, 
qu’elle ne pouvoit plus observer le traité de marine 
fait avec eux en 1646, par lequel ils pouvoient 
porter sur leurs vaisseaux des blés et autres denrées 
aux Espagnols. 

Ils auroicut voulu que toute l’Europe fût en guerre 
lorsqu'ils se virent en paix avec l’Espagne, et quel- 



106 FRAGMENTS 

ques-uns d'entre eux n’osèrent accepter la commis- 
sion de plénipotentiaires à Munster, de peur que, si 
la paix générale venoit à se faire, ils n’en fussent 
blâmés par les Etats. 

Le commandeur de Souvray arriva à La Haye 
le 19 septembre 1648, en qualité d’ambassadeur 
extraordinaire du grand maître de Malte, pour 
demander la restitution des commaudcries usurpées 
par les Hollaudois. Les États déclarèrent qu’ils ne 
reconnoissoient point le grand maître? et par con- 
séquent qu’ils ne reconnoissoient point Souvray pour 
ambassadeur. Grand nombre de chevaliers vouloient 
qu’on s'emparât des vaisseaux hollandois qu’on 
trouveroit dans la Méditerranée. Mais les autres , 
plus modérés, furent d’avis de remettre à un autre 
temps à prendre leur résolution, pour ne pas s’en- 
gager dans une guerre dont ils ne sortiroient pas 
quand ils voudroient. 

Charnacé fut le premier qui traita d'altesse le 
capitaine-général des Provinces-Unies. 

D’Avaux et La Thuillerie étant à Venise ne 
donnèrent jamais l’excellence aux ambassadeurs 
des Etats, quoiqu’ils leur donnassent la main chez 
eux. 

Plainte des plénipotentiaires de France contre 
les demandes des Hollandois , qui vouloient qu'on 
les traitât de pair avec Venise. 
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PORTUGAL. 

En 1500, les Portugais 1 découvrirent le Brésil, 
distant de la Guinée d’environ 450 lieues. Péralvcrez 
Cabrai, capitaine du roi de Portugal, en prit posses- 
sion pour, le roi son maître sept ans après la décou- 
verte du nouveau monde par Christophe Colomb. 
Le Pape, pour conserver la paix entre les couronnes 
de Castille et de Portugal, ordonna que chacune 
jouiroit des terres qu’elle pourroit découvrir, en 
tirant une ligne d’un pôle à l’autre , qui les séparât 
des îles Açores et des îles du cap Vert, à la distance 
de cent lieues. 

Les Castillans se rendirent maîtres du Brésil 
lorsque le Portugal tomba sous la puissance de Phi- 
lippe II, et tuèrent tout ce qui leur osa faire résis- 
tance. 

Les Hollandois, vers l’an 1623, non contents de 
faire la guerre en Europe au roi d’Espagne , voulu- 
rent encore la lui faire dans le nouveau monde. Ils 
passèrent la ligne, et, étant abordés au Brésil, 
s’emparèrent de Fernambouc, du Récif, du cap de 
Saint-Augustin , en un mot , de toute la côte , depuis 
Siara jusqu’à la baie de Tous- les - Saints , qui 
demeura toujours aux Castillans. Cette conquête 
s'étoit faite aux dépens de quelques particuliers , 

1 Racine n’a point écrit Portugois , comme l’ont fait 
imprimer presque tous ses éditeurs , mais bien Portugais. 
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et non point de l'Etat. Ces particuliers, voyant 
les grandes richesses qu’ils pouvoient tirer du Brésil, 
tant par le débit du sucre que par le débit du bois 
de Brésil, demandèrent aux États qu’il leur fût permis 
d’établir une compagnie , avec pouvoir de nommer 
des officiers de justice, guerre et marine, dans 
les Indes , pour trente ans ; après quoi tout ce pays 
qu’ils auroienl conquis appartiendroit aux États , 
auxquels cependant la compagnie préleroit serment 
de fidélité. Cela fut approuvé : et ainsi fut ét&blie 
la Compagnie des Indes occidentales , en 1624. Elle 
composa un conseil de directeurs , au nombre de 
dix-neuf, entre lesquels ils mirent par honneur le 
prince d’Orange. Cette compagnie ne tarda guère 
à étendre ses conquêtes , et ils s’emparèrent de toute 
la côte qui est depuis la capitainerie de Siara 
jusqu’à la baie de Tous-les-Saints , c’est-à-dire de 
plus de trois cents lieues de côtes. Ils établirent un 
conseil politique qui résidoit au Récif, qui jugeoit 
souverainement de toutes les affaires. Us exigeoient 
de grands tributs des Portugais leurs vassaux , qui 
travailloicnt à faire le sucre, descendus de ces 
premiers Portugais qui découvrirent le Brésil; et, 
de crainte qu’ils ne se révoltassent contre eux, ils 
leur ôtèrent toutes les armes à feu. 

En 1641 , la baie de Tous-les-Saints suivit la 
révolution de Portugal : les Castillans en furent 
chassés, et on y reconnut dom Jean IV. Le gouver- 
neur fit pari de ce changement aux Hollandois dans 
le Récif, avec promesse de bien vivre avec eux. Les 
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Hollandois furent bien aises de la perte que les 
Castillans faisoient , et cette même année ils firent 
un traité de trêve pour dix ans avec les Portugais; 
et la Compagnie des Indes voulut que le Brésil fût 
compris dans ce traité. Dès qu’il fut signé, ils 
envoyèrent des vaisseaux dans le Brésil, qui, au 
lieu d’aller droit au Récif, pour y faire publier la 
trêve, allèrent en Guinée (mai 1642) , et se saisirent 
d’Angola 1 , de Loanda et de quelques autres places 
des Portugais. Ils crièrent contre cette mauvaise 
foi ; et, voyant qu’on ne leur en faisoit point de 
justice, ils résolurent de s’en venger à la première 
occasion. 

Le vice-roi de la baie de Tous-les-Saints com- 
mença à faire des pratiques parmi ceux de sa nation 
qui étoient au Récif, à Fernambouc, et aux autres 
places de la domination des Hollandois. Il gagna 
surtout Jean-Fernandez Viera, Portugais, qui, de 
simple garçon boucher s’étant mis au service des 
Hollandois , s’étoil extrêmement enrichi, et qui avoit 
grand nombre d’esclaves sous lui , qu’il faisoit 
travailler au sucre, dans plusieurs ingénions ou 
manufactures qui lui appartenoient. Cet homme , 
qui avoit beaucoup d’esprit, conspira avec ceux de 
sa nation pour secouer le joug des Hollandois. Ils 
gardèrent longtemps ce dessein sans en rien faire 

1 Angola est une forteresse et une grande province sur 
la côte d’Afrique, par delà la ligne, un peu au delà de 
Congo. (R.) 
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paroître. Au contraire , ils flattoicnt plus que jamais 
les Hollandois par leur extrême soumission, s’endet- 
tant exprès envers eux de grosses sommes , achetant 
cher toutes les choses que les Hollandois leur 
vendoient, comme les viandes et l’eau-de-vie. Enfin 
ils firent si bien qu'ils persuadèrent aux Hollandois 
de leur donner des armes qu'ils achetoient bien 
cher, pour se défendre , disoient-ils , contre les 
Tapuyes et les Brésiliens, qui les haïssoient natu- 
rellement, parce qu’ils les avoient autrefois traités 
avec beaucoup de dureté. Les Hollandois se laissent 
endormir par leurs belles paroles, et surtout 
par les artifices de ce Viera, qui se rendoit fort 
nécessaire à la compagnie par son intelligence dans 
le commerce , et par les grands services qu’il leur 
rendoit. 

Enfin toutes choses étant préparées, et les Portu- 
gais étant convenus du jour qu’ils dévoient faire 
éclater leur conspiration, et assassiner les chefs du 
conseil, les Hollandois en eurent avis de plusieurs 
endroits, et envoyèrent des gardes pour arrêter 
Viera, qui, s'étant sauve dans les bois, amassa 
autour de lui un grand nombre de Portugais , 
s’empara de quelques places qui n’étoieut point eu 
défense. Les Hollandois, qui ne s’attendoient point 
à cette révolte, et qui, au contraire, pour s’éparguer 
de la dépense , avoient envoyé en Hollande la 
meilleure partie de leurs garnisons, avec les officiers 
et le comte de Nassau, se trouvèrent fort embar- 
rassés. Ils envoyèrent à la baie se plaindre au vice- 
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roi de la révolte de ceux de sa nation. Le vice-roi , 
feignant de la désapprouver, envoya un grand 
vaisseau , chargé de douze cents hommes , qui 
mirent pied à terre, et se joignirent aux révoltés. 
Le fort Saint- Augustin leur fut rendu pour de 
l’argent; ils prirent aussi Fernauibouc, et il ne 
restoit presque plus que le Récif, qu’ils assiégèrent. 
Les Hollandois, qui n’avoient que pende vivres, 
envoyèrent porter ces tristes nonvelles à La Haye , 
et demander du secours. 

Les États firent grand bruit, ne menaçant pas 
moins que d’exterminer le roi de Portugal. Le 
peuple de La Haye se voulut jeter sur l’ambassadeur 
de ce prince , et le prince d’Orange eut beaucoup 
de peine à le sauver de leurs mains. Les ministres 
de France voulurent s’entremettre d’accommode- 
ment, disant que les Hollandois et les Portugais ne 
dévoient point rompre pour cela, mais imiter les 
François et les Anglois, qui ne laissoient pas d’élrc 
en bonne intelligence en Europe , quoiqu’ils fussent 
presque toujours aux mains à Terre-Neuve en 
Amérique. 

Les Hollandois envoient une flotte au Brésil , 
au commencement de 1646, sous la conduite de 
Baucher, amiral de Zélande, qu’ils déclarèrent 
amiral des mers du Brésil et d’Angola. Cette flotte 
ne fit pas grand’chose, quoiqu’elle fût de cinquante- 
deux vaisseaux. La plupart de ceux qui étoicnl 
dessus périrent de chaud ou de maladie sous la 
ligne , où ils furent retenus par tin calme de six 
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jours. Baucbcr, l’amiral , fut contrcmandé peu de 
temps apres son arrivée; et les Etals, voyant que 
la Compagnie étoit désormais trop foiblc pour 
soutenir cette grande guerre, entreprirent en inéme 
temps de la soutenir en leur nom et aux dépens 
du public. 

Cependant l'ambassadeur de Portugal tâchoit 
à La Haye, par ses négociations, de les amuser 
et d’empêcher qu’une nouvelle flotte ne mît à la 
voile. Il faisoit plusieurs offres, qui toutes furent 
refusées. 

Cette guerre du Brésil fut une des principales 
raisons qui déterminèrent les Etats à faire leur 
paix avec l’Espagne. Én effet, ils firent comprendre, 
dans leur traité avec les Espagnols, toutes les 
places que les Portugais avoient prises sur eux 
dans le Brésil, parmi les places qui appartenoient 
aux Etats. 

La flotte partit, et les Ilollandois assiégés dans 
le llécif, pour faire diversion , envoyèrent le colonel 
Scop s’emparer de Taparica, île à trois lieues de la 
baie. Il s’y fortifia, et s’y défendit longtemps; mais 
enfin il fut obligé de l’abandonner, sur la fin de 
16-47, après y avoir perdu beaucoup de monde. 
La flotte portugaise arriva en ce même temps à la 
baie. La flotte de Hollande, forte de trente-deux 
vaisseaux et de quatre mille soldats, arrive au 
Récif le 18 mars 1648. Après s’être rafraîchis un 
mois, les Hollandois se mettent en campagne, au 
nombre de six mille hommes. Les Portugais révoltés. 
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commandes par Jean Viera et André Vidal, les 
attendent de pied ferme , quoiqu’ils ne fussent que 
deux mille hommes. Le combat se donne le 19 avril ; 
les Portugais gagnent la bataille avec un grand 
butin. Les Hollandois y perdent douze cents 
hommes; leur général Scop, autrement dit Sigis- 
inond, y est blessé d’un coup de mousquet à la cuisse. 
Les Portugais continuent à les tenir enfermés dans 
le Récif, étant maîtres de tous les forts qui étoient 
au-dessus et au-dessous. D’un autre côté, la flotte 
hollandoise, commandée par l’amiral Wittens, 
tenoit la flotte portugaise enfermée dans le port de 
la baie; mais, vers le mois d’aoôt, cette flotte 
trouve moyen de sortir à l’insu des Hollandois. 

Sur la fin de la même année 1648, les Portu- 
gais reprennent Angola sur les Hollandois, le 
roi de Portugal feignant de désapprouver le gou- 
verneur de la rivière de Janeiro, dans le Brésil, 
qui a fait cette entreprise dans un temps oit l’on 
négocioit un accommodement entre les deux nations 
pour les affaires du Brésil 1 : car, quelques sujets 
de plainte que les Hollandois eussent contre les 
Portugais , ils ne pouvoient pourtant se résoudre à 
une guerre ouverte , tant ils craignoient de perdre 
les avantages que leur rappo-rtoit leur commerce 
avec ce royaume. Surtout la province de Hollande 

1 Les Portugais gagnent encore une bataille en 1649, 
près de FemanibOoc, où plus de deux mille Hollandois 
demeurent sur la place. ( Note de Racine.) 

VI. 8 
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insistait à ne point rompre avec le Portugal, et ne 
vouloit point qu’on exerçât d’hostilités dans les 
ports de ce royaume, mais seulement en pleine 
mer. Mais enfin, les affaires n’ayant pu s’accom- 
moder, et la trêve de dix ans expirant l’onzième 
juin 1651, l’ambassadeur de Portugal s’en retourne, 
et on se prépare à la guerre des deux côtés. 

Néanmoins toute l’annce 1652 et celle de 1653 
se passent sans aucune hostilité en Europe, et sans 
aucune expédition considérable dans le Brésil. Enfin, 
au mois de janvier de 1654, François Beretto, qui 
commandoit les Portugais révoltés de Fernambouc, 
ayant reçu quelque petit renfort de la flotte de la 
compagnie de Lisbonne, qui vint mouiller auprès 
du Récif, attaque l'un après l’autre tous les forts 
qui étaient au-devant du Récif, attaque enfin le 
Récif même , qui lui est rendu avec toutes les 
places que les Hollandois occupoient sur les côtes 
du Brésil j et ils s’en retournent en Hollande avec 
les meubles et les autres choses que les Portugais 
leur avoient permis d’emporter par la capitulation 
du 16 janvier 1654. 

Voyez un Mémoire présente au Roi, de la part 
du roi de Portugal, eu 1648, par un François qui 
servoit en Portugal. 

L’état où était alors le Portugal est dépeint dans 
ce Mémoire, et surtout le grand besoin qu’ils 
avoient d’un secours de cavalerie. 

« Le roi de Portugal, depuis les cinq dernières 
« années , a fait une distraction de cinq ou six mille 
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« chevaux , et de quinze ou vingt mille hommes de 
« pied, que les Espagnols auroient envoyés contre 
« la France, et qui ont été occupés sur les frontières 
« de Portugal. Il me souvient, dit celui qui présente 
«le Mémoire, qu’en 1638, lorsque j’apportai au 
« feu roi Louis XIII la nouvelle de l’intention des 
« Portugais, il me commanda d’envoyer un homme 
« exprès, pour les assurer que, s’ils vouloicnl s’aider 
« eux-mémes , et faire roi le duc de Bragancc , la 
« France leur enverrait cinq cents cavaliers bien 
«montés et tout armés, mille autres avec selles, 
«brides, armes et pistolets, et dix ou douze mille 
« fantassins. Sur cette parole , qui leur fut portée 
«par Tillac, ils m’écrivirent, au commencement 
«de novembre 1640, qu’ils étoient prêts à se dé- 
« clarer, et qu’il éloit temps de faire souvenir le 
« Hoi de sa promesse. Je mis cette lettre à Rucil, 
«entre les mains de M. des Noyers, sur les dix 
« heures du soir. M. des Noyers la fit voir au 
« cardinal-duc, qui le lendemain , de grand matin, 
«la porta au Roi à Saint-Germain, qui l’a tou- 
« jours gardée depuis; et il commanda au cardinal 
« d’assurer les Portugais de toute sorte de secours, 
« quand il devrait engager la moitié de son royauipe. 
«Les Portugais ne manquèrent pas de sc déclarer 
«au bout d’un mois, c’est-à-dire au commence- 
« ment de décembre; et le Roi promit que jamais 
« il ne ferait de traité avec les Espagnols que le 
« Portugal n’y fAt compris. » 

Les Portugais , durant qu’on étoit assemblé à 
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Munster, s’étoicnt bien gardés de presser les Espa- 
gnols avec tontes leurs forces, de peur qu’ils ne 
fissent leur traité avec la France, et qu’ils ne 
retombassent sur le Portugal. 

Un peu avant que la reine de Portugal se séparât 
du roi son mari , elle avoit oublié sous son chevet 
une longue lettre du comte de Schomberg, où 
étoit tout le projet de la révolution qui se devoit 
faire. Elle se souvint de sa lettre à la messe , fit 
l'évanouie, et se fit reporter sur son lit, où elle 
retrouva sa lettre. 

Toute l’affaire fut entreprise et conduite par le 
P. Lami, jésuite, son confesseur. 

Un peu avant la séparation, elle avoit écrit à 
madame de Vendôme qu’elle étoit grosse. Celle-ci 
en montra la lettre à l’ambassadeur de Savoie, 
afin qu'il fît part de la bonne nouvelle en son 
pays. 

On fait en Portugal des comtes pour la vie , quel- 
quefois pour deux races , quelquefois pour tous les 
aînés. M. de Schomberg a été fait comte pour tous 
les aînés qui descendront de lui. 

Trois François de Mello : le premier, celui qui 
perdit la bataille de Rocroi ; le second qui, en 1661 , 
fit le mariage du roi d'Angleterre, et qui fut ensuite 
assassiné; le troisième, qui a été depuis en ambas- 
sade aussi en Angleterre. Us n’étoient point parents : 
le premier, Portugais de grande maison ; les deux 
autres, de médiocre noblesse. 
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Il n’y a pas plus de cinquante millions d'argent 
en Angleterre, soit dans le commerce, soit dans 
les coffres des particuliers. 

La France tire tous les ans quelque douze mil- 
lions d’Angleterre , tant par les vins que par les 
toiles de Bretagne, etc.; et l’Angleterre ne tire pas 
de France plus de quatre millions. 

La milice d’Angleterre, appelée Trainbands, 
peut faire quelque cent cinquante mille hommes. 
Chacun les paye à proportion de ses biens. Un 
homme qui a huit cents pièces de revenu entre- 
tient un cavalier; et ainsi du reste. Ces milices ne 
peuvent être assemblées et demeurer armées plus 
de six semaines , pour remédier aux invasions ou 
aux rébellions, et donner temps au Roi d’assem- 
bler son Parlement. On en fait des revues quatre 
fois l’an. 


FIN DES FRAGMENTS HISTORIQUES. 
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Pans l’intervalle de tranquillité qui suivit 
la paix de JNimègue, Louis XIV agréa le projet 
d’un ouvrage où les événements mémorables 
de la guerre que cette paix avoit terminée 
dévoient être représentés dans une suite d’es- 
tampes dessinées et gravées par les premiers 
artistes. Ce livre, destiné à être donné en 
présent à ceux à qui le Boi jugeroit à propos 
d’accorder cette faveur, devoit commencer par 
un Précis historique des faits ainsi représentés. 
Cette dernière partie du travail fut confiée à 
Racine et à Boileau; et la place d’historio- 
graphes du Roi, qui leur avoit été donnée 
dès 1677, nç permettoit pas qu’aucun autre 
qu’eux en fût chargé. Ce fut à cettç occasion 
que Racine, celui des deux qui tanoit ordinai- 
rement la plume, composa l’écrit suivant. 
Mais cet écrit eut une destinée si singulière, 
que nous devons en rendre compte. 

La guerre, qui ne tarda pas à se rallumer, 
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arrêta l’exécution de ce projet, qui fut repris 
dans la suite d’une autre manière, et qui se 
termina par le Recueil de médailles publié 
en 1702, dans lequel les explications historiques 
furent aussi,' pour la plupart, rédigées par 
Racine et Boileau, qui s’adjoignirent dans ce 
travail plusieurs de leurs confrères de l’Aca- 
démie des inscriptions. Quant au Précis his- 
torique de la guerre de 1672, il resta dans les 
écrits de Racine jusqu’à sa mort, et ensuite il 
passa successivement dans les mains de Boileau 
et dans celles de Valincour, avec tous les autres 
papiers relatifs à l’histoire du Roi. On sait quel 
fut le sort de ces papiers, et que tous périrent 
dans l’incendie de la maison de Valincour, à 
Saint-Cloud, en 1726. Les seuls qui purent 
échapper au désastre furent ceux qui se trou- 
voient alors dans des mains tierces. Tel fut le 
Précis historique, que Valincour avoit commu- 
niqué à l’abbé Vatry, qui travailloit alors au 
Journal des Savants, et qui fut peu après prin- 
cipal au collège de Rheims , et livré à d’autres 
études. Valincour mourut en 1730. 

Cependant , cette même année 1730 , le 
libraire Mesnier fit imprimer ce Précis , sous 
le titre de Campagne de Louis XIV , par 
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M. Pélisson 1 , sans qu’aucune pièce préliminaire 
indiquât comment le manuscrit lui étoit par- 
venu, ni sur quel fondement il l’attribuoit à 
Pélisson, mort alors depuis trente-sept ans. 

En 1749, l’abbé Leinascrier donna une 
édition deY Histoire de Louis XIV, par Pélisson, 
dans laquelle il essaya de remplir lui-même 
quelques lacunes qui se trouvoient dans les 
premiers livres. Ensuite il donna, comme un 
dixième livre de cette histoire , le Précis 
historique de la guerre de 1672, après avoir 
eu la précaution d’en retrancher les dernières 
pages, qui auroient appris à quelle occasion 
cet ouvrage avoit été originairement composé. 

Ce prétendu dixième livre cependant s’ajus- 
toil mal avec le neuvième; car ce dernier n’a 
pas même été terminé par Pélisson. Une partie 
des événements de l’année 1670, tous ceux de 
l’année suivante, et notamment les importants 
traités qui furent alors conclus, ne s’y trouvent 
point racontés, en sorte qu’il existe un vide 


1 L’auteur du Dictionnaire des ouvrages anonymes et 
pseudonymes , publié en 1806, rapporte ce livre sous le 
n° 7984 , avec la note suivante : * Des personnes instruites 
« assurent que cette Campagne de Louis XIV a été écrite 
« par JRacine et Boileau. » 
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considérable entre l'ouvrage de Péligson çt celui 
que l’on donne connue en étant la suite. 

La différence seule du style des deux auteurs 
auroit dû prévenir l’Éditeur contre une telle 
méprise. Quoique Pélisson soit sans doute un 
des meilleurs écrivains du siècle depuis XIV, 
cependant il a des défauts qui lui sont parti- 
culiers; et ces défauts sont ceux dont Racine 
s’est le plus éloigné. L’abbé Lemascrier, très- 
juste admirateur du talent de spn auteur, ne 
s’est pas néanmoins dissimulé les reproches 
auxquels celui-ci étoit exposé. « Qn dira que 
« ces termes pèchent dans l’arrangement ; qu’il 
« y a des phrases longues , des membres étran- 
« gers qui coupent le sens des phrases et peinent 
« l’attention du lecteur. » {Préface de l’Éditeur, 
page 43.) Or, ce qu’on admire principalement 
dans la prose de Racine, c’est sou élégante 
simplicité , l’arrangement le plus naturel et le 
plus facile, le choix le plus heureux dans le 
tour et dans l’expression» enfin un soin extrême 
à éviter les ornements étrangers , les réflexions 
hors de place, les longues périodes, et tçut 
ce qui peut distraire ou fatiguer l’attention, 
qualités si précieuses dans un historien , et qui 
produisent nécessairement une narration claire. 
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rapide , animée , et singulièrement entraî- 
nante. 

Mais si ces caractères dû style peuvent être 
matière à dispute, ce qui est certainement 
incontestable, c’est qu’un travail dont la desti- 
nation est aussi clairement indiquée ne pouvoit 
être, à cette époque, confié à Pélisson. On 
sait qu’il avoit encouru l’inimitié de madame 
de Montespan, et que longtemps avant l’époque 
de la paix de Nimègue on lui avoit ôté les 
fonctions d’historiographe. Comment donc 
supposer que pour un ouvrage entrepris posté- 
rieurement à 1678, dontmadame de Montespan 
avoit eu la première idée , et auquel on vouloit 
donner tant d’éclat, on eut eu recours à la 
plume de Pélisson , au préjudice des deux célè- 
bres écrivains qui avoient pour eux les titres 
réunis de la place, du talent et de la faveur? 
L’erreur de l’abbé Lemascrier est d’autant 
moins excusable , qu’ayant en communication 
les manuscrits de Pélisson , il n’y avoit rien 
trouvé de relatif à la guerre de 1672 , comme 
il en convient dans sa Préface, page 41, et 
que ce n’est que sur des conjectures qu’il s’est 
appuyé pour attribuer à cet historien l’ouvrage 
de Racine. 
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Enfin, en 1784, un autre éditeur, qu’on croit 
être Fréron le fils, fit imprimer chez Bleuet, à 
Paris, ce Précis historique, sous le titre d’ Eloge 
historique de Louis XIV, sur ses conquêtes 
depuis 1672 jusqu'en 1678, par Racine et 
Boileau, historiographes de France. Cet édi- 
teur, qui ignoroit que la même pièce eût déjà 
été imprimée en 1730 et en 1749, l’annonça, 
dans son avertissement, comme la découverte 
d’un morceau jusqu’alors inconnu, trouvé 
parmi les papiers de feu l’abbé Vatry, à qui il 
avoit été confié par Valincour. Il est, dans cette 
édition de 1784, presque entièrement semblable 
à celle de Mesnier, de 1730; et on y retrouve 
les dernières pages que l’abbé Leinascrier avoit 
jugé à propos de supprimer, et qui constatent 
à quelle occasion et pour quel objet les deux 
illustres historiographes l’ont entrepris. 

Nous restituons donc aux OEuvres de Racine 
un morceau qui doit nécessairement en faire 
partie. (G. G.) 
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PRÉCIS HISTORIQUE 

DES 

CAMPAGNES DE LOUIS XIV. 


Avant que le Roi déclarât la guerre aux États des 
Provinces-Unies , sa réputation avoit déjà donné de 
la jalousie à tous les princes de l’Europe. Le repos 
de ses peuples affermi, l’ordre rétabli dans ses 
finances, scs ambassadeurs vengés, Dunkerque 
retirée des mains des Anglois, et l’Empire si glo- 
rieusement secouru , étoient des preuves illustres 
de sa sagesse et de sa conduite; et, par la rapidité 
de ses conquêtes en Flandre et en Franche-Comté, 
il avoit fait voir qu’il n’étoit pas moins excellent 
capitaine que grand politique. 

Ainsi, révéré de ses sujets, craint de ses enne- 
mis, admiré de toute la terre, il sembloit n’avoir 
plus qu’à jouir en paix d’une gloire si solidement 
établie, quand la Hollande lui offrit encore de 
nouvelles occasions de se signaler par des actions 
dont la mémoire ne sauroit jamais périr parmi les 
hommes, 

Cette petite république, si foible dans ses com- 
mencements, s’étant un peu accrue par le secours 
de la France et par la valeur des princes de la 
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maison de Nassau, étoit montée à un excès d'abon- 
dance et de richesses qui la rendoit formidable 
à tous ses voisins : elle avoit plusieurs fois envahi 
leurs terres, pris leurs villes, et ravagé leurs fron- 
tières; elle passoit pour le pays qui savoit le mieux 
faire la guerre; c’étoit comme une école où se for- 
moient les soldats et les capitaines ; et les étrangers 
y alloient apprendre l’art d’assiéger les places et 
de les défendre. Elle faisoit tout le commerce des 
Indes orientales, oit elle avoit presque entièrement 
détruit la puissance des Portugais : elle traitoit 
d’égale avec l’Angleterre, sur qui elle avoit même 
remporté de glorieux avantages , et dont elle avoit 
tout récemment brûlé les vaisseaux dans la Tamise; 
et enfin, aveuglée de sa prospérité, elle commença 
à méconnoître la main qui l’avoit tant de fois affer- 
mie et soutenue. Elle prétendit faire la loi à l’Eu- 
rope : elle se ligua avec les ennemis de la France, 
et se vanta qu’elle seule avoit mis des bornes aux 
conquêtes du Roi. Êlle opprima les catholiques 
dans tous les pays de sa domination , et s’opposa 
an commerce des François dans les Indes : en un 
mot , elle n’oublia rien de tout Ce qui pouvoit 
attirer sur elle l’oragé qui la vint inonder. 

Le Roi, las de souffrir scs insolences, résolût de 
les prévenir. Il déclara la guerre aux Hollandois 
sur le commencement du printemps 1 , et marcha 
aussitôt contre eux. 

« Le 7 avril 1673. 
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Le bruit de sa marche les étonna. Quelque cou- 
pables qu’ils fussent, ils ne pcnsoient pas que la 
punition dût suivre de si près l’offense. Ils avoicnt 
peine à imaginer qu’un prince jeune, né avec toutes 
les grâces de l’esprit et du corps, dans l'abondauce 
de toutes choses, au milieu des délices et des plai- 
sirs qui sembloient le chercher en foule , pût s’en 
débarrasser si aisément pour aller, loin de son 
royaume , s’exposer aux périls et aux fatigues d’une 
guerre longue et fâcheuse, et dont le succès étoit 
incertain. Ils se rassuroient pourtant sur le bon état 
où ils croyoienl avoir mis leurs places. 

En effet, comme le tonnerre avoit grondé fort 
longtemps , ils avoient eu le loisir de les remplir 
d'hommes, de munitions et de vivres. Ils avoient 
fortifié tous les bords de l’Issel : le prince d’Orange, 
pour défendre ce passage , s’y étoit campé avec une 
armée nombreuse. Le Rhin, de tous les autres 
côtés, couvroit leur pays : l’Europe étoit dans 
l’attente de ce qui alloit arriver. Ceux qui conuois- 
soient les forces de la Hollande , et la bonté des 
places qui la défcndoienl, ne pensoient pas qu’on 
la pût seulement aborder ; et ils publioient que la 
gloire du Roi scroit assez grande si , en toute sa 
campagne, il pouvoit emporter une seule de ces 
places. Quel fut donc leur étonnement, ou plutôt 
quelle fut la surprise de tout le monde, lorsque 
l’on apprit qu’il avoit mis le siège devant quatre 
fortes villes en même temps, et que, sans qu’il 
eût fait ni lignes de circonvallation ni de contre - 

9 


vi. 
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vallation , ccs quatre villes s’étoient rendues à dis- 
crétion au premier jour de tranchée 1 * ? 

Un exploit si extraordinaire, si peu attendu, jeta 
la terreur dans tous les pays que les Hollandois 
occupoicnt le long du Rhin. On apportoit au Roi de 
tous côtés les clefs des places. A peine les gouver- 
neurs avoient-ils le temps de se sauver sur des 
barques avec leurs familles épouvantées et une 
partie de leurs bagages : sa marche étoit un conti- 
nuel triomphe. Il s’avança de la sorte auprès de 
Tolhuis. Le Rhin , qui en cet endroit est fort large 
et fort profond, sembloit opposer une barrière 
invincible à l'impétuosité des François. Le Roi 
pourtant se préparoil à le passer : son dessein ctoit 
d’abord d’y faire un pont de bateaux; mais, comme 
cela ne se pouvoit exécuter qu’avec lenteur, et que 
d’ailleurs les ennemis coinmcnçoienl à se montrer 
sur l’autre bord, il résolut d’aller à eux avec une 
promptitude qui acheva de les étonner. Il com- 
mande à sa cavalerie d'entrer dans le fleuve : l’ordre 
s’exécute 3 . Il faisoit ce jour-là un vent fort impé- 
tueux, qui, .agitant les eaux du Rhin, en rendoit 
l'aspect beaucoup plus terrible. Il marche néan- 
moins; aucun ne s’écarte de son rang, et le terrain 
venant à manquer sous les pieds de leurs chevaux , 
ils les font nager, et approchent avec une audace 
que la présence du Roi pouvoit seule leur inspirer. 

1 Orsoi, Rhinberg, Burick, et Wesel. 

a Le 12 juin. 
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Cependant trois escadrons paroissent de l’autre 
côté du fleuve; ils entrent même dans l’eau, et 
font une décharge qui tue quelques-uns des plus 
avancés, et en blesse d’autres. Malgré cet obstacle, 
les François abordent, et l’eau ayant mis leurs 
armes à feu hors d’état de servir, ils fondent sur 
ces escadrons l’épée a la main. Les ennemis n’osent 
les attendre ; ils fuient à toute bride, et se renver- 
sant les uns sur les autres, vont porter jusqu’au 
fond de la Hollande la nouvelle que le Roi étoit 
passé. 

Alors il n’y eut plus rien qui osât faire résistance. 
Le prince d’Orangc, craignant d’être enveloppé, 
abandonna aussitôt les bords de l’ïssel; et le Roi y 
campa, peu de jours après, dans scs fortifications, 
dont le seul récit jetoit l’épouvante. 

Arnheim se rendit; Doësbourg suivit son exem- 
ple; le fort de Sckenk, si fameux par les longs sièges 
qu’il a autrefois soutenus, n’attendit pas l’ouverture 
de la tranchée. Utrecht, ancienne capitale de la 
Hollande, envoya aussitôt ses clefs Coëvordcn pris, 
Naerden emporté, tout reçoit le joug, tout cède à 
la rapidité du torrent. Amsterdam commence à 
trembler; cette ville si superbe dans la prospérité, 
maintenant humble dans l’infortune , songe déjà à 
faire sa capitulation. On voit ses ambassadeurs, 
qui, quelques mois auparavant, donnoient au Roi 
le choix de la paix ou de la guerre, on voit, dis-je, 
ces mêmes ambassadeurs , tremblants et soumis , 
implorer la clémence du vainqueur. 
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Cependant la division se met parmi les chefs de 
la république. Les uns souhaitent la paix; les 
autres , dévoués au prince d’Orange , veulent em- 
pêcher la négociation. Le Pensionnaire est assas- 
sine : ce n’est que confusion et que trouble. Le 
parti du prince d’Orange demeure enfin le plus 
fort : ce prince prend son temps ; et , pour sauver 
son pays de l’inondation des François, ne sait 
poipt d’autre eipédient que de le noyer dans les 
eaux de la mer, et lâche les écluses de l'Océan. 
Voilà Amsterdam au milieu des eaux, et les Hol- 
landois tout de nouveau renfermés dans le fond de 
ces marais d’où nos pères les avoieut autrefois tirés. 

Tandis que le Roi poussoit ainsi sa victoire jus- 
qu'aux derniers confins de la Hollande, le duc d’Or- 
léans assiégeoil Zutphen, qu’il prit en moins de huit 
jours 1 * . Nimègue se défendit un peu mieux contre 
le vicomte de Tureune. Le Roi lui avoit donuc la 
conduite de l'armée que commandoit le prince 
de Condé, qui avoit été blessé au passage du Rhin. 
Nimègue enfin se rendit aux memes conditions que 
Zutphen 3 ; et sa prise, qui fut suivie de celle de 
Grave et de Crèvecœur, mit tout le Rétau et toute 
1 île de Bommel sous le pouvoir des François. Ainsi 
les armes du Roi triomphoient également partout; 
et le duc de Luxembourg, ayant joint l'évêque de 
Munster, n’eut pas de succès moins glorieux que 

1 Le 25 juin. 

* Le 9 juillet. 
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les autres capitaines. Le nombre des prisonniers de 
guerre étoit si grand que les temples et les lieux 
publics ne pouvoicnt plus les contenir; et il y en 
avoit dë quoi composer une armée presque aussi 
nombreuse que celle de France. 

Par là on peut voir qu’il y a quelquefois des 
choses vraies qui ne sont pas vraisemblables aux 
yeux des hommes , et que nous traitons souvent de 
fabuleux dans les histoires des événements qui , 
tout incroyables qu'ils sont, ne laissent pas d’étre 
véritables. En effet, comment la postérité pourra- 
t-elle croire qu’un prince, en moins de deux mois, 
ait pris quarante villes fortifiées régulièrement; qu’il 
ait conquis une si grande étendue de pays en aussi 
peu de temps qu’il en faut pour faire le voyage , et 
que la destruction d’une des plus redoutables puis- 
sances de l’Europe n’ait été que l’ouvrage de sept 
semaines? 

Le Roi ayant ainsi conquis presque toute la Hol- 
lande, il pouvoit exercer sur les villes qu’il avoit 
prises une vengeance légitime; mais la soumission 
des vaincus avoit désarmé sa colère. Il y rétablit 
seulement l’exercice de la religion catholique; et, 
après avoir mis partout des gouverneurs et des 
garnisons, il reprit le chemin de France. On lui 
préparoit des entrées et des triomphes, mais il né 
voulut point les accepter : il se contenta des accla- 
mations des peuples, et de la joie universelle que 
son retour excita dans le royaume. 

Son absence elles approches de l'hiver donnèrent 
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quelque relâche aux Hollandois, à qui la mer avoit 
été un peu plus favorable que la terre. Le prince 
d'Orange , déclaré généralissime de leurs armées, 
voulut signaler sa nouvelle dignité; il sut le peu 
d’hommes qu’il y avoit dans Coëvordcn, et, se 
servant de l’occasion, il alla mettre le siège devant 
cette ville 1 . 11 s’étoit campé de telle sorte qu’on ne 
pouvoit aller à lui que par un grand marais où il y 
avoit une chaussée très-étroite. Mais les François, 
quoique en petit nombre, se jetant dans l’eau, allè- 
rent l’attaquer jusque dans ses retranchements , au 
travers d’un feu épouvantable que faisoit son infan- 
terie. Au meme temps , la garnison de la ville étant 
sortie sur eux, il s’en fit un carnage horrible, et 
tous les marais des environs furent teints du sang 
des malheureux Hollandois. 

Depuis cette défaite, le prince d’Orange n’osa 
plus rien tenter du côté de la Hollande. Il ne perd 
pas néanmoins tout à fait courage : il va en Flandre 
joindre les Espagnols, et songe, avec leur secours, 
à faire aux François quelque insulte qui pût en 
quelque sorte effacer l’ignominie de son pays. 
Cliarleroi semble lui en offrir l’occasion. Montai, 
gouverneur, avoit eu ordre d’en sortir pour aller à 
Tongrcs. Le prince d'Orange propose aux Espa- 
gnols de mettre le siège devant cette ville, persuadé 
qu’elle seroil prise avant qu’on fût en état de la 
secourir. Le dessein leur plaît; ils l’investissent 

1 Le 12 octobre. 
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avec tout ce qu’ils avoient de forces. Mais le Roi 
s’étant approché de la frontière avec six cents 
hommes seulement 1 , la terreur se met dans leurs 
troupes, déjà rebutées par la rigueur de la saison. 
Cette nuée se dissipa avec la même vitesse qu’elle 
s’étoit amassée, et les Espagnols ne remportèrent 
de cet exploit que la honte d’avoir donné atteinte 
au traité qu’ils avoient fait avec la France. 

Cependant l’électeur de Brandebourg s’étoit mis 
en campagne 3 avec les troupes de l’Empereur, dans 
l’espérance de faire, plus que les Ilollandois, quel- 
que chose d’éclatant. Mais le vicomte de Turenne 
lui coupa le chemin dans la Westphalie; et, l’ayant 
repoussé dans son pays , l’obligea à demander hon- 
teusement la paix, que l’année suivante il rompit 
plus honteusement encore. 

Un si grand nombre de victoires entassées les 
unes sur les autres dévoient avoir abattu entière- 
ment le courage des ennemis. Maëslricht pourtant 
restoit encore; et tandis qu'ils étoient maîtres d’une 
ville de cette réputation , ils ne pouvoient se croire 
absolument ruinés. Le Roi l’avoit déjà comme blo- 
quée par les postes qu’il avoit pris aux environs , et 
il pouvoit peu à peu l’affamer s’il eût voulu. Mais 
cette manière lente de faire la guerre s’accommo- 
doit peu à l'humeur impatiente d’un conquérant : 
il résolut d’ôter tout d’un coup aux Hollaudois ce 

* Le 22 décembre. 
a En janvier 1673. 
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reste d’espérance qui nourrissent leur orgueil, et 
alla en personne l’assiéger. Les ennemis, qui s’at- 
tendoient à ce siège, n’avoient épargné ni soins ni 
dépense. Il n’étoit parlé que des grands préparatifs 
qu’ils avoient faits pour se mettre en état de le 
soutenir. 

Il y avoit dans la place sept mille hommes de 
guerre , et parmi eux des régiments d’Espagnols et 
d’Italiens, tous vieux soldais, dont la valeur s’étoit 
rendue célèbre dans les guerres précédentes. Far- 
jaux les commandoit; officier d’une expérience con- 
sommée, que les Hollandois avoient demandé aux 
Espagnols, et qui s’étoit signalé à la défense de 
Valenciennes, dont les François avoient autrefois 
été contraints de lever le siège. Les ennemis s’at- 
tendoient de voir la même chose à Maëstricht. 
Jamais ville en effet ne fit d’abord une résistance 
plus vigoureuse , ni un fen plus continuel et plus 
terrible. On y épuisa de part et d’autre toutes les 
finesses du métier. Mais que peuvent la force et 
l’industrie contre une armée de François animes 
par la présence de leur Roi? Celte ville si bien 
défendue, mieux attaquée encore, tint à peine 
treize jours. On se rend maître des dehors , toutes 
les défenses de la place sont ruinées : le Roi y 
entre victorieux, et la garnison se crut trop glo- 
rieuse de pouvoir sortir tambour battant et ensei- 
gnes déployées 1 . 

1 Le I** 1 ' juillet. 
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La prise de Maëstricht n’étonna pas seulement 
- les Hollandois , elle épouvanta tonte l’Allemagne. 
L’Empereur, qui avoit déjà en quelque sorte rompu 
avec la France, par les secours qu’il avoit prêtés 
à l’électeur de Brandebourg , chercha des prétextes 
pour se liguer ouvertement avec les Hollandois. Il 
portoit impatiemment la prospérité d’un prince 
trop redoutable à la maison d’Autriche , et appré- 
hendoit que ce torrent, ayaut emporté tout le 
Pays-Bas, ne se répandît enfin sur l’Allemagne 
même. Ainsi la frayeur, la jalousie , et l’argent des 
Hollandois prodigué à ses ministres , le détermi- 
nèrent à la guerre. 

D’autre côté, les Espagnols, voyant la ligue si 
bien formée , enorgueillis de la prise de Nacrden , 
dont le prince d'Orange, par leur moyen, venoit 
de se ressaisir, songèrent aussi à se déclarer. Le 
Roi, instruit des desseins de ses ennemis, se met 
en état de les prévenir, et s’empare de la ville de 
Trêves 1 . Alors l’Empereur crut qu’il étoit temps 
d’éclater; il ne se souvint plus des engagements 
qu’il avoit faits avec le Roi, ni du traité qu’il avoit 
signé. Il oublie que les François , quelques années 
auparavant, sur les bords du Raab, avoient sauvé 
l’Empire de la fureur des infidèles. Il fait des 
plaintes et des manifestes remplis d’injures, et 
publie partout que le roi de France veut usurper 
la couronne impériale, et aspire à la monarchie 


* Le 16 novembre 1673. 
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universelle. Il emploie enfin, pour le rendre odieux, 
tout ce que la passion peut inspirer de plus violent 
et de plus aigre. Il fait même des protestations 
dans Vienne, au pied des autels; il se montre aux 
chefs de ses troupes, un crucifix à la main, et les 
exhorte à rappeler leur courage pour défendre la 
chrétienté opprimée; il oublie en ce moment que 
les Ilollandois, qu’il prenoit sous sa protection, 
étoient les plus constants ennemis de la religion 
catholique; et que le Iloi non-seulement la réta- 
blissoit dans toutes les places qu’il prenoit sur eux, 
mais qu’il leur avoit même en partie déclaré la 
guerre pour défendre deux princes ecclésiastiques 
de leur injuste oppression. 

Les plaintes de l'Empereur, toutes frivoles qu’elles 
étoient , ne laissèrent pas de faire impression sur 
l’esprit des Allemands, naturellement envieux de la 
gloire des François. Le duc de Bavière et le duc 
d’HanQver furent les seuls qui demeurèrent neutres; 
tous les autres se déclarèrent peu à peu contre la 
France, Ni les raisons d’intérêt , ni les plus étroites 
alliances ne purent les retenir; et la plupart de ces 
mêmes princes qu’on avoit vus si tardifs et si pares- 
seux à secourir l'Empire contre l’invasion des Turcs, 
se hâtèrent de rassembler leurs forces pour s’oppo- 
ser aux progrès des François, qu’ils ne pouvoient 
souffrir pour voisins, et dont la prospérité commen- 
çoit à leur donner trop d’ombrage. C’étoit la pre- 
mière fois qu’on avoit vu toutes ces puissances unies 
de la sorte avec l’Empereur. L’Angleterre même, 
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qui s’étoit d’abord liguée avec la France pour abattre 
la fierté des Hollandois, trop riches et trop puis- 
sants, commença à regarder d’un œil de pitié les 
Hollandois vaincus et détruits , et quelques mois 
après fit son traité avec eux. 

Jamais la France ne se vit à la fois taut d’enne- 
mis sur les bras *. Les Allemands la regardoient déjà 
comme un butin qu’ils alloicnt partager entre eux. 
On crut que le Roi se tiendroit sur la défensive; et 
les étrangers l’estimoient assez heureux s’il pouvoit 
sauver ses frontières de l’inondationqui les menaçoit. 

Cependant il méditoit en ce temps-là même la 
conquête de la Franche-Comté. Il s’étoit déjà em- 
paré une fois de cette province au milieu des glaces, 
des neiges, et des rigueurs de l’hiver, avec une vi- 
tesse qui surprit'toute l’Europe. Mais comme il ne 
l’avoit conquise que pour forcer ses ennemis à ac- 
cepter les conditions qu’il leur offrait, il la leur avoit 
rendue par le traité d’Aix-la-Chapelle. Les Espa- 
gnols , devenus sages par l’expérience du passé, 
avoient tout de nouveau fait fortifier leurs places , 
et pensoient les avoir mises en état de ne plus 
redouter une pareille insulte. 

Surtout Besançon passoit alors pour une des meil- 
leures places du monde ; et la citadelle , bâtie sur 
un roc inaccessible , sembloit n’avoir rien à crain- 
dre que la surprise et la trahison. L’élite de leurs 
troupes étoit là : le prince de Vaudcmont s’y étoit 


1 En l’année 1674. 
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jeté avec plusieurs officiers , résolus de se défendre 
jusqu’aux dernières extrémités. La saison setnbloit 
conspirer avec eux. Le Roi ayant assiégé cette ville, le 
temps se rendit insupportable. La rivière du Doubs, 
qui passe an pied des remparts, devint extrêmement 
grosse et rapide, et il fit de si grandes pluies , que , 
dans la tranchée et dans le camp, les soldats étoient 
dans l’eau jusqu’aux genoux. Il n’y a point de troupes 
qui ne se fussent rebutées : à peine les soldats poü i 
voient-ils porter leurs armes. Le Roi avoit soin 
que l’argent ne leur fût point épargné; mais ils 
ne demandoieut que du soleil. Enfin, l’ettéinple 
du Roi, qui s’exposoit à tous les périls et essuyoit 
toutes les fatigues * leur fit vaincre ces obstacles. 

La ville fut obligée de se rendre, et la garnison 
se renferma dans la citadelle. On*n’en pouvoit ap- 
procher qu’en se rendant maître du fort Saint- 
Étienne. Ce fort étoit comme une autre citadelle : 
on ne pouvoit l’aborder qu’à découvert et avec des 
difficultés incroyables. Une poignée de François 
entreprend de l’emporter en plein midi; ils grim- 
pent sur le roc en se donnant la main les uns au* 
autres; ils rompent ou arrachent les palissades : 
les ennemis prennent l’épouvante, et cèdent plutôt 
à l’audace qu’à la force. Le Roi avoit si bien fait 
placer son artillerie, qu’elle battôit en ruine la ci- 
tadelle et le fort. Il la fit tourner alors contre la 
citadelle seule : l’effet du canon Fiit si prodigieux, 
qu’en peu de temps une partie du roc en fut brisée ; 
les éclats en voloient avec tant de violence, que les 
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assiégés n’osoient paroître sur les remparts, et ne 
pouvoient même, dans la place, trouver un lieu pour 
s’en garantir : tellement qu’au bout de deux jours 
ils furent contraints de capituler, et cette forteresse 
imprenable fut prise sans qu’il en coûtât un seul 
homme aux François. 

Dole, Salins, et toutes les autres villes de la 
province, furent attaquées avec le même succès; 
quoique l’armée du Roi fût si fort diminuée par les 
détachements qu’il avoit été obligé de faire, que 
les assiégés étoient bien souvent , en nombre, égaux 
aux assiégeants. 

Voilà donc le Roi encore une fois maître de la 
Franche-Comté; et pour comble de gloire il reçut 
la nouvelle que le vicomte de Turenne avoit battu 
les ennemis à Sintzheim. 

Cependant le comte de Souches, à la tête des 
troupes de l’Empereur, avoit joint en Flandre le 
prince d’Orange et les Espagnols. Ces trois armées 
faisoient ensemble un corps de soixante mille hom- 
mes, qui ne se promettoit pas moins que de con- 
quérir la Picardie et la Champagne; mais il falloit 
auparavant vaincre le prince de Condé, qui com-r 
ijiandoit l'armée de France. Ce prince ayant grossi 
scs troupes des garnisons de plusieurs places de 
Hollande, que le maréchal de Bellefond , par ordre 
du Roi, avoit fait raser, vint se camper vis-à-vis des 
ennemis proche le village de Senef *, et s’étant posé 

1 Le 11 août. 
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avantageusement, les fatigua de telle sorte qu’il les 
obligea de décamper. On ne fait point impunément 
une fausse démarche en préseuce d’un tel capitaine : 
à peine ils commcnçoient à marcher, qu’il fond sur 
leur arrière-garde , et la taille en pièces. 11 pour- 
suit sa victoire; et c’étoit fait de leur nombreuse 
armée sans une ravine où le comte de Souches plaça 
des troupes et fit mettre en diligence du canon. 
Par cette prévoyance, il mit scs soldats en état d’en- 
tretenir le combat jusqu’à la nuit, qui étoit proche. 
Alors ils se retirèrent à grande hâte, laissant les 
François maîtres du champ de bataille, de tout le 
bagage, et d’un fort grand nombre de prisonniers. 

Les ennemis , honteux de cette déroute , la vou- 
loient faire oublier par quelque entreprise plus heu- 
reuse. Ils vont devant Oudcnarde , et mènent un 
grand nombre de travailleurs pour presser le siège : 
ils ne peusoient pas que le prince de Condé pùt 
arriver à temps pour la secourir; mais il y fut pres- 
que aussitôt qu’eux; et tout ce qu’ils purent faire, 
ce fut de se retirer fort vite à la faveur d’un brouil- 
lard, auquel ce jour-là ils furent redevables de leur 
salut. Ainsi tous ces beaux projets de conquérir la 
Picardie et la Champagne s’en allèrent en fumée, 
et ces trois grandes puissances, jointes ensemble, 
purent à peine résister à une partie des forces du 
Itoi. 

La division se mit parmi les généraux; ils se sé- 
parèrent; et le prince d'Orangc, avec le reste de 
scs troupes , s’en alla devant Grave pour hâter la 
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prise de cette ville, que les Hollandois assiégeoicnt 
depuis trois mois avec une lenteur et une infortune 
qui les exposoient à la risée de toute l'Europe. Ils 
ne faisoient point de travaux qui ne fussent ruinés un 
moment après , point d’attaques où ils ne fussent 
repoussés. Les choses vinrent à tel point , que les 
assiégeants étoient devenus les assiégés. La place 
étoit pleine de déserteurs qui ne se croyoicnt pas 
en sûreté dans leur camp, et s’éloient réfugiés dans 
la ville : ils demandoient tous les jonrs des sus- 
pensions d’armes pour avoir la liberté d’enterrer 
leurs morts. 

Le prince d’Orange, étant donc arrivé, crut à son 
abord que tout alloit changer de face : il eut pour- 
tant la douleur de faire lui-même plusieurs attaques 
inutiles, et de voir périr à scs yeux ses meilleures 
troupes. 

Cependant l'hiver approchoit : Grave , dont la 
prise n’avoitpas coûté au Roi un seul homme, coû- 
toit déjà douze mille hommes aux Hollandois; et 
quoique leur canon eût presque abattu toutes les 
maisons de la ville , la plupart des dehors étoient 
encore dans leur entier, lorsque le gouverneur re- 
çut ordre de capituler. Le Roi, touché de la valeur 
de tant de braves soldats, et ayant appris que la 
maladie se mettoit parmi eux, ue voulut pas les 
exposer davantage pour une place qui lui étoit inu- 
tile. Le gouverneur fit sa capitulation à telle con- 
dition qu’il lui plut d’imposer aux assiégeants. 

Tandis que ces choses se passoient dans le Pays- 
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Bas , le vicomte de Turcnne s’étoit avancé vers le 
Rhin, oit il faisoit tête lui seul aux armées de l’Em- 
pereur et des confédérés. Il les chassoil de tous leurs 
postes} ilrompoit toutes leurs mesures; il les avoit 
déjà mis en fuite à Ladenbourg ; et depuis que les 
habitants de Strasbourg leur eurent donné passage 
sur leur pont, il avoit encore été à Ensheim, où il 
avoit défait leur avant-garde, et les avoit contraints 
de se retirer. Enfin leur armée s’étant grossie des 
troupes de l’électeur de Brandebourg et de celles 
des ducs de Zcll, ce déluge d’Allemands se répandit 
de tous côtés dans la haute Alsace, résolu d'y 
prendre scs quartiers d’hiver, et de fondre à la 
première occasion dans la Franche-Comté. 

Le vicomte de Tureune, avec un petit nombre de 
troupes fatiguées, n’étoit pas en état de les arrêter : 
mais dans ce temps-là même il reçut un détache- 
ment que le Roi avoit fait heureusement partir de 
Flandre aussitôt après la levée du siège d'Oudenarde . 
Avec ce secours le vicomte de Turennc, malgré 
les rigueurs et les incommodités de la saison , fait 
une marche effroyable au travers des montagnes 
des Vosges, et se présente tout d’un coup à eux. Il 
renverse tout ce qui s’offre à son passage , et leur 
enlève des régiments tout entiers. La terreur et la 
division se mettent dans leur armée : vingt mille 
hommes en chassent cinquante mille ; toute cette 
multitude repasse le Rhin en désordre, et entraîne 
avec elle six mille hommes de renfort qu’elle ren- 
contre, et qui, au lieu de lui faire rebrousser chc- 
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min, deviennent eux-mêmes les compagnons de sa 
fuite. 

La fortune ne favorisoit pas moins les François 
sur la mer. La flotte des Hollandois, délivrée de la 
crainte des Anglois, et forte de plus de cent voiles, 
après avoir vainement couru le long des côtes de 
France, avoit tourné enfin ses projets du côté de 
l’Amérique ; mais elle ne fut pas plus heureuse dans 
le nouveau monde que dans l'ancien; car, ayant 
assiégé la Martinique, elle fut contrainte de lever 
honteusement le siège. Elle revint de ce long voyage 
sans avoir fait autre chose que donner des preuves 
de sa foiblcsse. Il n’en fut pas de même de l'armce 
navale de France sur la Méditerranée. Les Messi- 
nois , en Sicile , avoient secoué le joug d’Espagne ; 
on les environna aussitôt de tous côtés : Messine 
fut bientôt affamée ; scs malheureux habitants étoient 
déjà réduits à manger des cuirs; enfin, résolus de 
périr plutôt que de tomber -sous le gouvernement 
tyrannique d’une nation qui ne pardonne jamais, 
ils arborèrent l’étendard de France et implorèrent 
le secours du Roi. 11 y envoya quatre vaisseaux et 
six cents hommes de guerre, avec ordre de se saisir 
des châteaux qui commandent la ville. Il s’assura 
ainsi des Messinois, et en même temps fit partir le 
duc de Vivonne, général des galères. Ce général, 
trouvant la flotte espagnole à la vue de Messine, 
l'attaque, la met en fuite, et entre triomphant dans 
la ville. On ne sauroit concevoir la joie de ce misé- 
rable peuple , qui se voyoit délivré dans le temps 
vi. 10 
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qu’il n’avoit plus que l’image des supplices et de la 
mort devant les yeux. Ses exclamations, ses trans* 
ports faîsoient assez voir qu’ils croyoient devoir au 
Roi «quelque chose de plus que la vie. 

Ainsi la victoire menoit les François comme par 
la main dans tous les pays des Espagnols, qui 
avoicnt même de la peine à se défendre du côté de 
la Catalogne, où ils avoient été repoussés plusieurs 
fois au delà des Pyrénées. Toutefois ces orgueilleux 
ennemis, voyant la France destituée du secours de 
scs alliés, ne désespéroicnt pas encore de se racquit- 
tcr de leurs pertes. En effet, les Suédois, qui étoient 
les seuls qui tenoient pour elle, n’avoient pas eu 
des s uccès heureux contre l’électeur de Brandebourg. 
Les Espagnols firent donc de nouveaux efforts : 
ils atiendoient à la prochaine campagne pour se 
venger de tous les affronts qu’ils avoient reçus ; mais 
à peine le printemps parut, qu’ils se virent encore 
dépouillés d’une de leurs meilleures provinces par 
la prise de Limbourg : le Iloi , s’étant emparé de 
Dinant et de lluy 1 , emporta celte place avec sa 
promptitude ordinaire, avant que les ennemis fussen t 
en état de s'opposer à ses desseins. 

La fortune néanmoins sembla un peu balancer 
du côté de l’Allemagne. Le vicomte de Turenne , 
allant reconnaître une hauteur, sur le point de 
donner bataille, est emporté d’un coup de canon. 
L’armée françoise étoit alors fort avancée dans le 

* En mai et juin 1076. 
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pays ennemi; et toute l’Europe la crut perdue par 
la perte d’un chef de celle importance, qui éloit 
mort sans communiquer ses desseins. Les ennemis 
s'attendoient à l'exterminer toute entière, et ne 
croyoicnt pas qu’un seul des François leur pût 
échapper. Toutefois le comte de Lorges et le 
marquis de Vaubrun, lieutenants généraux, qui 
en avoient pris la conduite, ne s’étonnèrent point. 
Ils rassurèrent les soldats, affligés de la mort de 
leur général; mais, animés d’un juste désir de la 
venger, ils se rapprochent aussitôt du Rhin, et se 
mettent en devoir de le repasser. Parlé ils obligent 
les ennemis à sortir de leur camp pour les charger 
dans leur retraite. Alors ils marchent à eux , et 
rompent leur arrière-garde. L’armée françoise se 
retire en bon ordre, et rapporte en deçà du Rhin 
les dépouilles et les drapeaux de ceux qui préten- 
doient lui en empêcher le passage. Peu de temps 
après, le prince de Condé, par ordre du Roi , partit 
de Flandre pour aller prendre le commandement 
de l’armée. La présence et la réputation de ce 
prince achevèrent de rétablir toutes choses. Le 
comte de Montecuculli , qui avoit passé le Rhin à 
Strasbourg, à la tête de trente mille hommes, 
sembla n ôtre entré eu Alsace que pour y faire 
une montre inutile de son armée; car, après 
avoir tenté vainement le siège de deux villes 1 , il 
se retira; et les Allemands furent encore obligés, 

1 Haguenau et Savcrne. 
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pour cet hiver, d'aller loger sur les terres de leurs 

allies. 

Bien que la retraite des François ne filt pas une 
de leurs moins vigoureuses actions, néanmoins ils 
s’étoicnt retirés, et c’étoit assez pour enfler le cou- 
rage des ennemis qui avoient toujours fui devant 
eux. Les Espagnols en triomphoient dans leurs 
relations : mais le Roi abaissa bientôt cet orgueil 
par la prise de Condé , qu’il emporta d'assaut au 
commencement de la campagne*. Le prince d’O- 
range, justement alarme de cette conquête, s’avance 
à grandes journées pour secourir Bouchain , qu’as- 
siégeoit le duc d’Orléans. Il campe sous le canon 
de Valenciennes; mais le Roi se met entre lui et 
le duc d’Orléans. Bouchain est pris sans que le 
prince d’Orangc ose sortir de dessous les remparts 
qui le couvroicnt; et il semble ne s’étre approché 
si près que pour être spectateur des réjouissances 
que fit l’armée du Roi pour la prise de cette 
place. 

Voyons maintenant ce qui se passe sur la mer. 
Le duc de Vivonne avoit pris la forteresse d’Agouste ; 
c’est un des plus fameux ports de la Sicile. Les 
Espagnols, effrayés, ont recours aux Hollandois. 
Ruytcr reçoit ordre de passer le détroit. Quelle 
apparence que les François puissent tenir la mer 
devant les flottes d’Espagne et de Hollande jointes 
ensemble , et commandées par un capitaine de cette 


1 En avril 1676. 
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réputation? La fortune toutefois en décida autre* 
ment. Duquesne, lieutenant général, ayant deux 
fois rencontré les ennemis, eut toutes les deux fois 
l'avantage; et Ruyter, au second combat, reçut une 
blessure dont il mourut peü de jours après. C’étoit 
la plus grande perte que les Hollandois pussent 
faire. Aussi le duc de Vivonne, qui étoit alors dans 
Messine, crut qu'il se falloit hâter de profiter de 
cette mort, et du trouble qu’elle avoit sans doute 
jeté parmi les ennemis. Dès que l'armée eut pris 
un peu de repos , il se met en mer, et les va cher- 
cher, résolu de les combattre partout où il pourra 
les trouver. Leur flotte étoit à l’ancre devant 
Palerme. Les ennemis le reçoivent d’abord avec 
assez de résolution ; mais ils n'avoient point de 
chefs à opposer au duc de Vivonne. Les François 
les pressent de tous côtés. Ils les poursuivent 
jusque dans le port : jamais on ne vit une déroute 
et un fracas si épouvantables. Les vaisseaux fou- 
droyés par le canon, ou embrasés par les brûlots, 
sautant en l’air avec toute leur charge et retombant 
sur la ville, écrasent et brûlent une grande partie 
des maisons. Enfin le duc de Vivonne, après avoir 
ainsi mis en cendres ou coulé à fond quatorze vais- 
seaux et six galères , tué prés de cinq mille hommes , 
entre autres le vice-amiral d’Espagne, et mis le feu 
dans Palerme, retourna à Messine, d’où il envoya 
au Roi les nouvelles de cette victoire, la plus com- 
plète que les François remportèrent jamais sur mer. 

Cependant le prince d’Orauge, las de n’étre que 
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Je spectateur des victoires de ses ennemis, forma 
enfin un dessein qui devoit faire oublier toutes ses 
disgrâces. Maastricht étoit la place qui incommodoit 
le plus les Hollandois, à cause des conlributious 
que sa garnison levoit jusqu’aux portes de Nimè- 
guc : il va l’assiéger, et, voyant l’armce françoise 
fort éloignée, il s’apprête à faire les derniers efforts 
pour s’en emparer. Le Roi apprit la nouvelle de 
ce siège à Saint-Germain : il songea aussitôt à 
profiter de l’imprudence de scs ennemis; et tandis 
qu’ils épuisoient leurs armées autour de Maèstricht, 
il donna ordre au maréchal d’Humières d’aller 
assiéger Aire. Comme cette ville est une des plus 
importantes pfaccs du Pays-Bas, on crut d’abord 
que , désespérant en quelque sorte de sauver 
Maèstricht, il vouloit contre - balancer sa perte 
par la prise d’une ville non moins forte , et beau- 
coup plus à sa bienséance. Mais il avoit bien de 
plus grands desseins : et connoissant, comme il 
faisoit, l’état de ses places et la valeur de ses troupes, 
il ne douta point qu’après avoir pris Aire , son 
armée n’eôt encore assez de temps pour aller secou- 
rir Maèstricht. La chose réussit comme il se l’ctoit 
imaginé contre toutes les apparences humaines , et 
la ville se rendit au cinquième jour de tranchée 
ouverte 1 . 

Aussitôt le maréchal de Schomberg eut ordre de 
marcher vers Maèstricht. Les Hollandois, contre 

1 Le 31 juillet. 
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leur ordinaire , y avoient fait des actions d’une fort 
grande valeur; le prince d’Orange y avoit été 
blessé, et toutefois à peine étoient-ils encore sous 
la contrescarpe. Aussitôt que les premiers coureurs 
françois parurent, les ennemis levèrent le siège; ils 
se retirèrent en diligence, et ne songèrent qu’à 
sauver le débris de leur armée , dont la fatigue , les 
maladies, et les sorties continuelles des assiégés, 
avoient emporté plus de la moitié. 11 sembloit que 
la fortune de la France dût se borner là pour 
cette année; cependant quelques mois après , le Roi 
apprit que le maréchal de Vivonne avoit pris Taor- 
mine et la Scalette, et que toute la Sicile étoit 
disposée à suivre l’exemple de Messine. 

Jamais les François n’avoient peut-être fait une 
campagne qui leur fût ni plus glorieuse ni plus 
utile. Néanmoinslaprisc de Philisbourg *, qui, après 
trois mois de siège, fut obligée de se rendre, et 
les avantages que le prince de Lunebourg avoit 
remportés l’année précédente dans l’évêché de 
Trêves, avoient persuadé aux ennemis que les 
François pouvoient être quelquefois vaincus. Ils 
croyoient qu’il en seroil de la fortune du Roi 
comme de toutes les autres choses du monde , qui , 
étant parvenues à un certain point, ne sauroicut plus 
croître. En effet, après tout ce que ce prince avoit 
fait en Hollande, en Flandre, en Bourgogne, et 
en Allemagne , il n’y avoit pas d’apparence que sa 

t Le 17 septembre 1670, après soixante-dix jours de 
tranchée ouverte. 
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gloire put augmenter. Elle augmenta pourtant : 
toutes ces conquêtes et tant de victoires qu’il a 
remportées n’ont été ensemble qu’un acheminement 
aux grandes choses qu’il fit l’année suivante; car, 
bien que les villes qu’il avoit prises fussent des 
places d’une grande réputation, il y en avoit pourtant 
de plus fortes , et sur lesquelles les Espagnols fai- 
soient un plus grand fondement. 

Valenciennes étoit de ce nombre. Elle est riche 
et fort peuplée : ses habitants s’étoient rendus 
célèbres par la haine qu’ils ont toujours eue pour 
les François; et ses fortifications passoient dans 
l’opinion du monde pour une merveille. Le Roi, 
qui , dès le commencement de la guerre , méditoit 
de les assiéger, s’étoit saisi des villes voisines, et 
avoit ordonné de grands magasins; si bien que dès 
la fin de l’hiver, et même avant qu’il y eût du 
fourrage à la campagne, il fut en état d’agir, et y 
alla mettre le siège 1 . Il y avoit dans la place une 
très-forte garnison : la noblesse voisine s’y étoit 
jetée; et les habitants, pleins de leur ancienne 
animosité, présumoient qu’eux seuls, sans autres 
secours , pouvoient la défendre. Il n’y avoit point 
de bravades qu’ils ne fissent d'abord; ils donnoient 
le bal sur leurs remparts; ils disoient que leur ville 
étoit le fatal écueil où la fortune des François venoit 
toujours échouer; et, fiers de leur avoir autrefois 
fait lever le siège, ils leur demandoienl s’ils veuoicut 

1 En février 1677. 
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autour de Valenciennes chercher les os de leurs pères. 
Cependant les François avançoient leurs travaux. 

Valenciennes, du côté que le Roi la fit attaquer, 
ctoit défendue par un grand nombre de dehors , 
qu’il falloit forcer pied à pied, et qui , selon toutes 
les règles de la guerre , ne pouvoient être emportés 
sans qu'il en coûtât plusieurs milliers d'hommes. 
Il falloit, entre autres choses, franchir quatre grands 
fossés, dont il y en avoit deux que la rivière de 
l'Escaut formoit, et où elle couloit avec beaucoup 
de rapidité. Le Roi , après avoir fait battre par le 
canon les premiers dehors , ordonna qu’on fit 
l'attaque. Aussitôt les mousquetaires, accompagnés 
des grenadiers , et les autres troupes commandées , 
partent de leurs postes différents avec une égale 
hardiesse : ils se reudent maîtres de la contres* 
carpe; ils entrent dans un ouvrage couronné qui 
faisait la plus forte défense de la place , et passent 
au fil de l’épée huit cents hommes, de deux mille 
qui étoient dans cet ouvrage. Le reste des ennemis, 
se voyant attaqué par le front et par les flancs, ne 
songe plus qu’à se sauver : ils se pressent, ils se 
poussent; une partie tombe dans le fossé, l'autre 
se retire de fortification en fortification. Ils étoient 
suivis de si près, qu’ils n'eurent pas le temps de 
lever les ponts qui communiquoient avec la ville, 
ni même de fermer les portes qui étoient dans leur 
chemin. Une de ces portes se trouva extrêmement 
basse et à demi bouchée de corps morts des ennemis : 
les François marchent sur ces corps sanglants, et 
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passent pêle-mêle avec les fuyards; et, sans s’amuser 
à se couvrir ni à se loger, les poursuivent jusqu’au 
corps de la place. 

C’est là qu’ils font ce qu’on n’a jamais lu que dans 
les romans et dans les histoires inventées à plaisir. 
Ils trouvent un petit degré presque dans l’épaisseur 
du mur : ce degré conduisoit sur le rempart; ils 
montent un à un; les voilà sur la muraille. A peine 
ils y sont, que les uns se saisissent du canon et le 
tournent contre la ville, les autres descendent dans 
la rue, s’y barricadent, et rompent les portes de la 
ville à coups de hache. Tout cela se fit avec tant de 
vitesse, que les bourgeois les prirent d’abord pour 
les soldats de la garnison. Le Roi, qui les suivoit de 
près pour donner ses ordres à mesure qu’ils avan- 
çoient, apprit que ses troupes étoient dans Valen- 
ciennes. La première chose qu’il fit, ce fut d’envoyer 
défendre le pillage, qui étoit déjà commencé, et qui 
cessa aussitôt. Ce n’est pas sans doute une chose peu 
étonnante, qu’une des plus fortes villes de Flandre 
ait été ainsi emportée d’assaut en moins d’une demi- 
heure : mais ce n’est pas un moindre miracle qu’elle 
ait pu être sauvée du pillage, et que l’ordre du Roi 
ait pu être sitôt écouté par des soldats acharnés au 
meurtre, au milieu du bruit et des fureurs de la 
victoire. On peut dire que jamais troupes n’ont 
donné une plus grande preuve d’obéissance et de 
discipline. 

Il y avoit dans la ville , outre les bourgeois qui 
étoient en armes, cinq mille hommes d'infanterie et 
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douze cents chevaux, qui furent trop heureux de se 
rendre à discrétion. Le Roi, par le droit de la guerre, 
pouvoit traiter les habitants avec les dernières ri- 
gueurs , et jamais peuple n’avoit mieux mérité de 
servir d’exemple : mais ce n’étoit pas contre des 
malheureux, et des malheureux soumis, que le Roi 
exerçoit sa vengeance; il les traita avec les mêmes 
douceurs que s’ils eussent fait de bonne heure leur 
composition , et leur conserva presque tous leurs 
privilèges. 

Mais, sans faire de séjour dans celte ville, il mar- 
che aussitôt, et se prépare à de nouvelles conquêtes. 
Cambrai et Saint-Omer étoient les deux plus forts 
boulevards que les Espagnols eussent en Flandre. 
Ces villes, situées toutes deux sur les frontières de 
la France, lui servoient comme de fraise, et lui fai- 
soient la loi au milieu de scs triomphes : Cambrai 
surtout s’étoit rendu redoutable. Les rois d’Espague 
cslimoient plus cette place seule que tout le reste 
de la Flandre ensemble. Elle étoit fameuse par le 
nombre des affronts qu’elle avoit fait souffrir aux 
François, qui l’avoient plus d’une fois attaquée, et 
qui avoient toujours été obligés de lever le siège. 
Elle faisoit contribuer presque toute la Picardie; et 
sa garnison avoit autrefois fait des courses, et porté 
le ravage et la flamme jusque dans l’Ile-de-France 
et dans les lieux voisins de Paris. Ainsi, pendant 
que le Roi étendoit ses conquêtes au delà du Rhin , 
une ville ennemie levoit des tributs dans son 
royaume, et le bravoit pour ainsi dire aux portes de 
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sa capitale. Il voulut donc pour jaipajs assurer le 
repos de ses frontières, et assiégea en personne cette 
place avec la moitié de son armée, tandis que le duc 
d’Orléans, avec l'autre, alla investir Saint-Omer. 
Ces deux sièges si difficiles, entrepris en même temps, 
étonnèrent tout le monde, On jugea que les Espa- 
gnols feroient les derniers efforts pour sauver deux 
villes dont la perte alloit apparemment entraîner 
tout le reste des Pays-Bas. Cambrai toutefois ne fit 
pas une résistance digne de sa réputation. Le gou- 
verneur, quoique très-brave, ne voulut point perdre 
scs troupes en s’opiniâtrant à défendre plus long- 
temps la ville, où il craignoit la révolte des habitants, 
que l’exemple de Valenciennes faisoit trembler. Il 
se retira dans la citadelle; mais, avant de s’y ren- 
fermer, il fit mettre à pied la plupart de sa cava- 
lerie, et fit tuer les chevaux ; il exigea de ses soldats 
de nouveaux serments de fidélité, et donna enfin 
toutes les marques d'un homme qui, par une défense 
extraordinaire, vouloit rétablir l’honneur de sa 
nation. 

Saint-Omer, de son côté, se défendoit courageu- 
sement, et le prince d’Orange, qui avoit solennel- 
lement promis aux Espagnols d’en faire lever le 
siège , eut le temps de s’avancer. Le Roi , informé 
de sa marche, envoya ordre au duc d’Orléans d’aller 
au-devant des ennemis, et de s’emparer des postes 
qu'il croyoit les plus avantageux pour les combattre ; 
en même temps il fit un grand détachement de son 
armée pour renforcer celle de ce prince. Le duc 
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d’Orléans, snivant cet ordre, s’avança vers le Mont- 
Cassel. A peine y étoit-il campé qu’il vit paroître 
les ennemis. Comme il avoit laissé une partie de 
ses troupes devant Saint-Omer, il fut d’abord un 
peu incertain du parti qu’il devoil prendre, ne se 
croyant pas en état, avec si peu de forces , de don- 
ner bataille; mais le Roi avoit pris scs mesures si 
juste, que dans cet instant même le renfort qu’il 
lui envoyoit arriva. Alors il ne balança plus , et , 
plein de joie et de confiance, il résolut de combattre. 

Les deux armées u’étoient séparées que par un 
petit ruisseau. Le lendemain 1 , dès le point du jour, 
le duc d’Orléans mit son armée en bataille ; et voyant 
que les ennemis commençoient à faire un mouve- 
ment, il passa le ruisseau, et marcha à eux. Leur 
armée était au moins de trente mille hommes : ils 
soutinrent le premier choc des François avec une 
fort grande vigueur, et renversèrent même plusieurs 
de leurs escadrons. La victoire fut plus de deux 
heures en balance : mais la présence du duc d'Or- 
léans, qui fit ce jour-là partout l’office de soldat et 
de capitaine , força la fortune à se déclarer de son 
parti. Alors les François, irrités d’une si longue 
résistance, firent un grand massacre des ennemis. 
La déroute fut générale, et il y demeura de leur côté 
plus de six mille hommes sur la place : leur canon 
fut pris, et tout leur bagage entièrement pillé. 
Aussitôt le duc d’Orléans retourna devant Saint- 

i 11 avril 1877. 
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Orner, et eut soin de faire savoir aux assiégés le 

succès de la bataille. 

Cependant le Roi, quoique avec un petit nombre 
d'hommes, prcssoit fortement la citadelle de Cam- 
brai ; et, malgré les sorties continuelles des assiégés, 
qui étoient au nombre de quatre mille, il avoit em- 
porté tous les dehors, s’étoit approché du corps de 
la place, où il avoit fait attacher les mineurs. Les 
assiégés néanmoins refusoient encore de se rendre ; 
mais la mine ayant fait une brèche, et le canon d’un 
autre côté ayant ruiné un bastion tout entier, ils 
demandèrent à capituler, et n’osèrent s’exposer au 
hasard d’un assaut. Quoiqu’ils eussent attendu cette 
extrémité, le Roi ne laissa pas de leur accorder une 
composition honorable, et le gouverneur eut la triste 
consolation de sortir de sa citadelle par la brèche 1 . 
Saint-Omer, privé de toute espérance de secours, 
ne tarda guère à suivre l’exemple de Cambrai 3 . Ainsi 
le Roi réduisit, en six semaines, trois places qui 
avoicnl été longtemps la terreur et le fléau de ses 
frontières, et dont la moindre n’auroil pas paru trop 
achetée .par un siège de six semaines et par les 
travaux de toute une campagne. 

Toutefois les ennemis trouvoient encore des rai- 
sons pour excuser leurs disgrâces. Ils publièrent 
que la prise de ces trois villes n’étoit pas tant un 
effet de la valeur des François que de la prévoyance 

v 

1 Le 11 avril. 

a Le 20 avril. 
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du Roi, qui, en faisant de bonne heure des magasins, 
prévenoit toujours ses ennemis ; que les choses chan- 
geaient bientôt de face, et que la fin de la campa- 
gne seroil pour eux aussi favorable que le commen- 
cement avoit été malheureux. 

Déjà le prince Charles de Lorraine étoit sur les 
bords du Rhin avec vingt-quatre mille hommes : 
fier de se voir à la tête de toutes ces forces de 
l’Empire, plus fier encore de l’espérance d’étre 
clans peu beau-frère de l'Empereur, il triomphoit 
en idée des plus fortes places de la Lorraine et de 
la Champagne, où il avoit résolu de prendre ses 
quartiers d’hiver, et où il se tenoit si assuré de la 
victoire, qu’il avoit fait mettre sur ses drapeaux : 
Ou maintenant ou jamais. Il passe la Sarre, il entre 
dans la Lorraine, et vient se camper fort près de 
l’armée de France, commandée par le maréchal de 
Créqui. Les François, quoique beaucoup inférieurs 
en nombre, brûloient de combattre; mais le Roi ne 
voulut point faire dépendre de l’incertitude d’une 
bataille une victoire qu’il pouvoit remporter sans 
combat : il commanda au maréchal de Créqui de les 
fatiguer le plus qu’il pourroit, et de ne combattre 
qu’avec avantage. 

* Cependant le prince d’Orange rassembloit une 
autre armée beaucoup plus nombreuse que la pre- 
mière; et, l’ayant grossie des troupes des princes 
de la basse Allemagne, il formoit, à son ordinaire, 
de grands desseins. Enfin , après avoir longtemps 
consulté, avec le gouverneur des Pays-Bas, quelle 
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place seroit le phis à leur bienséance , il vint, avec 
soixante mille hommes , tenter une seconde fois la 
fortune devant Charleroi. On crut qu’il ne retour- 
noroît pas devant cette place sans avoir bien pris 
ses mesures pour n’y pas recevoir un second affront. 
Déjà les lignes de circonvallation étoient achevées; 
déjà le prince Charles , qui le devoit joindre avec 
toutes ses troupes, étoit sur le bord de la Meuse : 
le duc de Luxembourg eut ordre de s’avancer vers 
la place. On se croyoit de part et d’autre à la veille 
de quelque grand événement : plusieurs braves 
volontaires s’étoient rendus en diligence dans l’ar- 
mée de ce général , où ils étoient accourus comme 
à une occasion infaillible de se signaler. Le prince 
d’Orangc et le gouverneur des Pays-Bas a voient 
fait une bonne provision de poudre , de bombes , 
de grenades , et de tout ce qui est nécessaire pour 
un siège : mais ils trouvèrent tout à coup que le 
pain leur manquoit; c’étoit la seule provision à 
laquelle ils n’avoient pas songé. Le duc de Luxem- 
bourg s’étoit placé entre eux et Bruxelles; et le 
maréchal d’Humières , de l'autre côté , leur fer- 
moit le chemin de Mons et de Namur, et de leurs 
autres places; de sorte que, voyant leur armée 
en danger de mourir de faim , ils décampèrent, au 
grand étonnement de tout le monde , et après avoir 
tourné leur furie contre le bourg de Binche, leur 
consolation ordinaire quand ils ont manqué Char- 
leroi. Ils employèrent le reste de la campagne à 
faire des manifestes l’un contre l’autre. 
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Les Allemands, de leur côté, n’étoient pas plus 
heureux. Le maréchal de Créqui les suivoit tou- 
jours, campant à leur vue, toujours maître de 
donner bataille ou de la refuser; quelquefois son 
canon les foudroyoit jusque dans leurs tentes; il 
leur coupoit les vivres et arrêtait leurs convois; il 
leur enlevoit leurs chevaux au fourrage ; tout ce qui 
s’écartoit du gros de l’armée tomboit entre les mains 
des soldais, ou des paysans, plus terribles encore 
que les soldats. Le prince Charles reconnut alors 
son imprudence : son armée à demi défaite repassa 
en diligence et la Moselle et la Sarre, et aban- 
donna, en se retirant, une partie de son bagage. 

Dans ce même moment, l’armée des Cercles, 
commandée par le prince de Saxe-Eisenach, étoit de 
l’autre côté du Rhin , et ne pouvoit se débarrasser 
du baron de Monclar, qui la tenoit comme assiégée 
en pleine campagne. Pour comble d’effroi, le ma- 
réchal de Créqui s’avance et repasse le Rhin. L’ar- 
mée des Cercles , entourée de tous côtés , se retire 
en hâte, et, laissant sur le chemin un grand nombre 
de morts et de prisonniers, arrive effrayée au pont 
de Strasbourg, et se réfugie dans une île qui est 
vers le milieu de ce pont. Les habitants de Stras- 
bourg , touchés du péril des Allemands , qu’ils 
voyoient exposés à la boucherie , s’employèrent 
pour eux, et demandèrent au maréchal un passe- 
port pour des malheureux qui ne cherchoient qu’à 
s’enfuir. La demande est accordée, et l’on vit l'heure 
que l’armée et le général se metloicnt en chemin 
vi. II 
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comluils par un garde que le maréchal avoit chargé 
du passe-port. Mais le prince Charles, qui étoit 
accouru au même temps , leur épargna cette honte. 
Toutefois il acheta cher la gloire de les avoir déli- 
vrés; car, à quelques jours de là 1 , l’aile droite de 
sa cavalerie fut taillée en pièces, et tout ce qu’il 
put faire fut de regagner promptement les lieux 
d’où il étoit parti, et de songer à couvrir Sarbruck, 
que les François scmbloient menacer. Le maréchal 
profite de cette terreur; il fait semblant de mettre 
scs troupes en quartiers d’hiver aux environs de 
Schélestat ; mais ayant appris que les Allemands 
avoient déjà disposé les leurs en plusieurs quartiers, 
il passe encore le Rhin, et va assiéger Fribourg. 

Le prince Charles, étrangement surpris de cette 
nouvelle , se représente l’étonnement de toute l’Al- 
lemagne , et l’indignation de l’Empereur, si on lui 
enlève une place de cette importance. Qui pourra 
désormais empêcher les François d'entrer dans la 
Souabc et dans le Wirtcmberg , et de ravager les 
terres impériales? Il rassemble donc scs troupes; il 
marche à grandes journées, et arrive à une lieue de 
Fribourg. Mais trouvant tous les passages fermés , 
il demeure sans rien entreprendre : toutefois il ne 
voulut point s’en retourner qu’il u’ertt vu de ses 
propres yeux que la place étoit rendue*. Pour sur- 
croit de malheur, il arriva que les troupes que le Roi 

1 Le 7 octobre. 

* Le 15 novembre. 
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entretcnoit dans la Hongrie avoient battu celles de 
l’Empereur, dont il étoit demeure sur le champ de 
bataille plus de trois mille hommes. 

Les ennemis , voyant approcher la fin de l’année, 
croyoient avec apparence être aussi à la fin de leurs 
disgrâces. Ils comptoicnt en une seule campagne 
quatre de leurs meilleures villes emportées , deux 
batailles perdues , un siège honteusement levé , deux 
grandes armées ruinées , et le pays de leurs alliés 
entièrement désolé. Le Roi pourtant ne put se 
résoudre à les laisser en repos. Il commande au 
maréchal d’Humières d’assembler des troupes, et 
d’aller mettre le siège devant Saint-Guillain. Quand 
il n’y auroit pas eu dans la place une garnison de 
douze cents hommes, les pluies, les neiges, et les 
marais dont elle est environnée, sembloient être 
seuls capables de la défendre. Mais le soldat, 
animé par tant de victoires, l’emporte en moins de 
huit jours 1 , et il étoît déjà maître des portes quand 
le gouverneur des Pays-Bas donna le signal qu’il 
étoit arrivé à Mons pour la secourir. 

La prise de cette place acheva de consterner les 
ennemis. Ils commencèrent à changer de langage. 
Ce n’étoient plus des menaces, comme autrefois, et 
des espérances de victoire ; ils reconnurent de bonne 
foi leur foiblesse. Tant de puissances liguées contre 
un seul homme, l’Espagne, la Hollande, l'Aile-, 
magne, ne se croyoient pas assez fortes pour lui 

* Le 19 décembre. 
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tenir tête. Ils vont mendier de nouveaux secours; 
ils cherchent à faire pitié aux Anglois, et n’oublient 
rien de tout ce qui peut réveiller cette ancienne 
jalousie qui a tant de fois armé l’Angleterre contre 
la France. 

Le prince d’Orange, qui venoit d'épouser la fille 
du duc d’Yorck, et qui étoit regardé comme l’héri- 
tier présomptif de la couronne, fait sa brigue auprès 
des grands et auprès du peuple. Il leur représente 
la perte infaillible des Pays-Bas, les François maîtres 
bientôt de toutes les côtes de la Manche , et en état 
de faire la loi à l’Océan; la religion protestante en 
péril , l’Europe entière menacée d’une dangereuse 
servitude. Le peuple murmure, le Parlement de- 
mande qu’on sauve la Flandre, le roi d’Angleterre 
lui-même est ébranlé. Les Espagnols , désespérant 
de pouvoir conserver leurs places, parlent de les 
lui abandonner : enfin on ne doute point qu’il ne 
quitte le personnage de médiateur pour prendre 
celui d’ennemi. Sur cette espérance, les confédérés 
reprennent courage ; ils veulent continuer la guerre, 
ou prescrire eux-mêmes les conditions de la paix; 
ils se flattent que le Roi va laisser au moins la 
Flandre en repos, et qu’ils n’auront plus à couvrir 
que les provinces voisines de l’Allemagne. Le Roi 
contribue à les entretenir dans cette erreur. Il 
venoit de prendre Saint-Guillain pour leur faire 
croire qu’il vouloit attaquer Mons, et achever la 
conquête du Hainaut. 

Enfin il se met en campagne, et part avec toute sa 
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cour au commencement de février pour s’en aller à 
Metz 1 . Au bout de quelques jours il semble tourner 
vers Nancy, puis tout à coup il se rend à Metz, où 
il avoit mandé au maréchal de Créqui de le venir 
trouver. Il y avoit quelques jours que ce maréchal 
avoit eu ordre de passer le Rhin , et d’aller avec un 
corps d’armée dans le Brisgaw, tandis que d’autres 
troupes se liendroient aux environs de Metz. Tout 
cela avoit fait juger que l’orage tomberoit vraisem- 
blablement du côté de l’Allemagne. Cette opinion 
augmente lorsque l’on voit arriver à Metz le maré- 
chal , tout malade qu’il étoit , pour confirmer entiè- 
rement ce bruit. Le Roi lui commande de marcher 
vers Thionville, et fait semblant lui-même d’y vou- 
loir aller. Les ennemis, alarmés et incertains de sa 
marche , sont dans une continuelle agitation. Les 
Allemands, qui à peine avoientpris leurs quartiers 
d’hiver, sont contraints d’en sortir pour se ras- 
sembler. La ville de Strasbourg parle d’envoyer 
des députés; Trêves se croit déjà voir au pillage; 
Luxembourg ne doute plus d’être assiégé. 

Cependant le Roi rebrousse chemin , et se rend à 
Verdun, faisant courir le bruit qu’il alloit assiéger 
Namur. Le gouverneur des Pays-Bas ne sait plus de 
quel côté tourner : il voit aller et venir de toutes 
parts les armées françoises; il voit que depuis le 
fond de la Flandre jusqu’au Rhin , le Roi a partout 
des magasins; il ne sait quelle place abandonner 

1 En 1678. 
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ni défendre; il en assure une, il en expose vingt 
autres. Il court enfin au plus pressé, et rappelant 
toutes les troupes qu’il avoit eu Flandre, il en rem- 
plit toutes les villes du Hainaut et du Luxembourg. 

A peine il a pris ces précautions qu’on vient 
lui dire que le maréchal d’Humières s’approche 
d’Ypres : il y jette la meilleure garnison de Gand. 
Il respire alors, et pense avoir bien pourvu à toutes 
choses. Mais en un même jour il apprend , de six 
courriers différents, qu’il y a six grandes villes 
investies, Mons, Namur, Charlcmont, Luxem- 
bourg, Ypres, et enfin que Gand même est assiégé. 
Cette dernière nouvelle est pour lui un coup de 
foudre : il est longtemps sans pouvoir y ajouter foi. 
Quelle apparence que le Roi , qu’il croit en Lor- 
raine , vienne assiéger, au fort de l’hiver, la plus 
grande ville des Pays-Bas , et entreprendre de faire 
une circonvallation de plus de huit lieues dans un 
pays de marécages et facile à inonder, coupé de 
quatre rivières et de deux larges canaux? Cepen- 
dant la chose se trouve vraie. Plus de soixante 
mille hommes, partis de différents endroits, étoient 
arrivés à une même heure devant cette grande 
ville, et l’avoicnt investie, sans savoir eux-mêmes 
qu’ils l'investissoient. Le Roi , ayant supputé le 
temps que ses ordres pouvoieut être exécutés , 
laisse la Reine à Stenay, monte à cheval, traverse 
en trois jours plus de soixante lieues de pays , et 
joint son armée qui est devant Gand. 

Il trouve en arrivant la circonvallation presque 
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achevée, et tous les quartiers déjà disposés , suivant 
le plan qu’il en avoit lui-méme dressé à Saint- 
Germain. Les ennemis avoient lâché leurs écluses ; 
mais il y eut bientôt partout des digues et des ponts 
de communication. La tranchée est ouverte dès le 
soir; bientôt les dehors sont emportés l'épée à la 
main : la ville se rend; et la citadelle, quoique 
très-forte et environnée de larges fossés, capitule 
deux jours après 1 * . Ainsi le Roi, par sa conduite, 
se rend en six jours maître de cette ville si renom- 
mée, qui faisoit autrefois la loi à ses princes mêmes, 
et qui prétendoit égaler Paris par la grandeur de 
son enceinte et par le nombre de ses habitants. A 
peine est-elle prise que le maréchal de Lorges a 
ordre de s’avaucer vers Bruges avec uu corps de 
cavalerie. Aussitôt deux bataillons espagnols de la 
garnison d’Ypres s’y jettent : mais tout à coup voilà 
le Roi devant Ypres. Il y avoit longtemps qu’il avoit 
dessein sur cette place importante par elle-même , 
et parce que sa prise achevoit d’assurer toutes scs 
conquêtes. H y restoit encore trois mille hommes de 
guerre, qui se défendirent d’abord courageusement; 
mais les approches étant faites, la contrescarpe 
bordée d’une double palissade est forcée en une 
nuit, et le lendemain dès la pointe du jour la cita- 
delle et la ville envoyèrent des otages et signèrent 
la capitulation 3 . 

1 Les 9 et 12 mars. 

a Le 26 mars. 
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Ces deux dernières conquêtes changèrent toute la 
face des affaires. Le Itoi est à deux lieues des places 
des Hollandois, et ils pensent à toute heure le 
revoir encore aux portes de leur capitale. Mais 
quelle douleur pour les Espagnols de perdre tout 
un grand pays dont ils tiroient toute leur subsis- 
tance, et de le voir en proie aux armées de leurs 
ennemis! Les Anglois se troublent à celte nouvelle : 
c’est en vain qu’ils sont déjà dans Bruges et dans 
Ostendc. Par quel chemin iront-ils joindre les 
Espagnols? Tous les passages leur sont fermés : 
les voilà désormais resserrés dans un très-petit 
espace de pays; et les seules garnisons d'Ypres et 
de Gand sont capables de ruiner leur armée. On 
arme pourtant à Londres; on délivre des commis- 
sions pour lever des troupes; ou équipe des vais- 
seaux; on défend tout commerce avec la France, 
et on veut que les Hollandois fassent de pareilles 
défenses chez eux. Mais les Hollandois ne veulent 
point renoncer aux avantages qu’ils tirent du com- 
merce. La dispute s’échauffe, l’alliance n'est pas 
encore signée , et les voilà déjà brouillés. Le Roi , 
instruit de leur division , compte pour vaincus des 
ennemis qui s’accordent si mal ensemble. Toutefois, 
comme il voit sa gloire au point de ne pouvoir 
plus croître, ses frontières entièrement assurées, 
son empire accru de tous côtés , il songe au. repos 
et à la félicité de ses peuples. Cette seule ambition 
peut désormais flatter son courage : il se résout 
donc à donner la paix à l’Europe , mais c’est aux 
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conditions qu’il veut bien imposer lui-méme. Il trace 
un petit projet de paix et l’envoie à Nimègue. Ce 
projet, rendu public, fait l’effet qu’il s’étoit imaginé. 

Les ennemis commencent à ouvrir les yeux. Les 
peuples de Hollande, épuisés d’argent et de forces, 
et las d’entretenir des armées qui peuvent les oppri- 
mer un jour, songent à assurer leur repos et leur 
liberté. Les propositions du Roi sont dans la jus- 
tice, et il faut ou de l’aveuglement ou de l’opiniâ- 
treté pour les refuser. Enfin , si on ne fait la paix , 
ils déclarent qu’ils ne fourniront plus aux frais de 
la guerre. Les États-Généraux s assemblent; mais 
le terme que le Roi leur a donné expire bientôt. Il 
leur semble à tout moment qu’il va partir, et ils 
demandent du temps pour délibérer. Il leur accorde 
trois semaines, et va lui-méme attendre à Gand 
leur réponse à la tête de son armée. Tandis qu’ils 
consultent et que les choses sont en balance, il leur 
envoie un trompette pour acüever de leur expliquer 
les intentions favorables qu’il a pour eux. Alors les 
Hollandois ne pouvant plus se contenir, la mémoire 
de tant de bienfaits qu’ils ont autrefois reçus de 
la France se réveille en eux. Ils avouent leur 
ingratitude; ils crient que les François sont leurs 
vrais alliés, que le Roi est leur naturel protecteur. 
Ou entend partout retentir dans La Haye : Vive 
le roi de France! Vive le grand prince qui veut 
bien nous donner la paix! En même temps ils lui 
envoient des députés pour lui témoigner leur juste 
reconnoissaucc. 
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Le prince d'Orange est le seul qui ne prend 
point de part à la joie publique. Quoique la guerre 
jusqu’alors lui ait été si contraire , il ne peut souffrir 
une paix qui va lui ôter le commandement des 
armées : il n’y a point d’adresse qu’il n'emploie , 
point de machine qu’il ne remue. Il fait agir ses 
créatures; il envoie en Angleterre; il jette l'alarme 
dans toutes les cours des alliés. On voit arriver de 
toutes parts à Nimègue des courriers chargés de 
plaintes contre les Etats. L'Empereur éclate surtout 
en reproches, et les accuse d’abandonner la cause 
commune : c’est pour eux que l’Allemagne est 
engagée dans une guerre qui lui est si onéreuse ; 
que deviendront maintenant leurs alliés? et com- 
ment soutiendront-ils séparément une puissauce 
que tous ensemble ils n’ont pu soutenir? D’autre 
part les Anglois achèvent de lever le masque; ils 
se déclarent ouvertement contre la France, et sont 
désormais ses plus grands ennemis. Il n’y a rien 
qu'ils ne fassent pour empêcher les Hollandois de 
se réconcilier avec elle ; ils leur offrent de l'argent , 
des vaisseaux, des troupes, et les engagent enfin 
il signer un traité de ligue offensive et défensive 
avec eux. 

Le Roi , de retour à Saint-Germain , apprend sans 
s'émouvoir toutes ces ligues nouvelles. Il a scs 
mesures prises; il est si assuré de faire la loi à ses 
ennemis , qu’il a déjà par avance décharge ses 
peuples de six millions de tailles. 11 semble même 
que, dans le temps qu’il offre la paix, la fortune 
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de tous côtés prenne plaisir à favoriser ses armées : 
trois cents hommes de la garnison de Maëstriclit 
emportent d’assaut, en une nuit, une place du 
Brabant 1 * que trente mille hommes oseroient à 
peine assiéger. Le duc de Navailles, malgré des 
difficultés incroyables, et presque à la vue de l’armée 
d’Espagne , prend la capitale de la Cerdagne*, et 
s’ouvre l’entrée dans la Catalogne. Le maréchal 
de Créqui défait une partie des meilleures troupes 
de l’Empire , et les pousse avec un grand carnage 
jusque dans les fossés de Rhinfeld 3 ; il brûle le pont 
de Strasbourg, et s’empare de tous les forts qui 
le défendoient. Le duc de Luxembourg de son 
côté ne demeure pas oisif. Après avoir tenu long- 
temps Bruxelles comme assiégée , il entre dans le 
Hainaut, et va bloquer Mous. Le prince d’Orange 
ayant grossi son armée de plusieurs troupes an- 
gloises et allemandes, marche eji diligence pour 
secourir cette grande ville, et les armées sont en 
présence. 

Cependant les Hollandois, plus touchés de leur 
véritable intérêt que des vaines promesses des An- 
glois et de leurs autres alliés, ordonnent à leurs 
plénipotentiaires d'achever le traité qu’ils ont 
commencé avec la France. La paix est signée à 


1 Leuve , prise le A mai. 

a Puycerda, le 28. 

3 Le 6 juillet. 
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Nimègue 1 , et un courrier en porte la nouvelle au 
prince d’Orange. Néanmoins ce prince malheureux 
ne perd pas encore l'espérance d’empêcher la 
ratification. Il se résout de tenter encore une fois 
la fortune en attaquant promptement les François, 
et songe, par un dernier effort, ou à rompre la 
paix , ou du moins à terminer la guerre avec 
éclat. Le lendemain, dès la pointe du jour, il passe 
les défilés qui séparent les deux armées, et attaque 
les François dans leurs postes. Comme il combat- 
toit en homme désespéré, sa témérité eut d’abord 
quelque succès : il renverse quelques gardes avan- 
cées, et les poursuit jusque vers l’endroit oh le 
gros de l’armée étoit en bataille. Mais alors la 
fortune changea de face : les François fondent sur 
les ennemis avec leur impétuosité ordinaire , et les 
mettent en déroute; près de quatre mille hommes 
demeurèrent sur la place. Le prince d’Orange fut 
trop heureux, le jour suivant, de publier lui-même 
la nouvelle de la paix. C’étoit le seul moyen de 
délivrer Mons. 

Les plénipotentiaires d’Espagne la signèrent 
bientôt après*. Mais quand le traité parut à Madrid, 
et qu’il fallut le ratifier, la plume tomba des mains 
à tout le conseil. Ces politiques, si accoutumés à 
regagner par les traités ce qu’ils ont perdu dans la 
guerre , ne savent plus où ils en sont lorsqu’ils 

1 I.c 10 août. 

* Le 17 septembre. 
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voient tout cc qu'il leur faut abandonner par celui- 
ci : Cambrai, Valenciennes, tant d’autres places 
fameuses, de grandes provinces, ou, pour mieux 
dire, des royaumes entiers, et surtout cette Bour- 
gogne qui leur donnoit voix dans les diètes de 
l’Empire. Mais cependant les armées de France 
sont aux portes de Bruxelles : il n’est pas temps 
de délibérer. Le roi d’Espagne envoie à Nimègue 
le traité ratifié de sa main , avec ordre à ses mi- 
nistres d’obtenir des conditions meilleures s’ils 
peuvent, sinon de le publier tel qu’il éloil. 

Que fera désormais l’Empereur, destitué du se- 
cours des Hollandois et des Espagnols? 11 croit d’a- 
bord, en traiuant la négociation, rendre son traite 
plus avantageux ; mais à mesure qu’il retarde , le 
Roi lui fait de nouvelles demandes. 11 se bâte donc 
de conclure; et, sans s’arrêter aux vaines protesta- 
tions de ceux de ses alliés qui différoient de sou- 
scrire, il accepte la paix aux conditions qu’on lui 
avoit prescrites '. 

Ainsi le Roi, qui avoit vu tous les princes de l’Eu- 
rope se déclarer l’un après l'autre contre lui, voit 
ces mêmes princes rechercher son amitié, recevoir 
en quelque sorte la loi de lui, et signer une paix 
qui laisse à douter s’il a plus glorieusement fait la 
guerre, ou s’il l’a terminée avec plus d’éclat. 

Voilà, en abrégé, une partie des actions d’un 
prince que la fortune a pris, ce semble, plaisir à 


J Le 5 février 1671). 
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élever au plus haut degré de la gloire où puissent 
monter les hommes; si toutefois on peut dire (jue 
la fortune ait eu quelque part dans ses succès , qui 
n'ont été que la suite infaillible d’une conduite 
toute merveilleuse. En effet, jamais capitaine n’a 
été plus caché dans ses desseins, ni plus clairvoyant 
dans ceux de ses ennemis. 11 a toujours vu en toute 
chose ce qu’il falloit voir, toujours fait ce qu’il fal- 
loit faire. Avant que la guerre fût commencée , il 
avoit aguerri ses troupes dès longtemps par de con- 
tinuels exercices, par l’exacte discipline qu’il leur 
faisoit observer. Il a toujours prévenu ses ennemis 
par la promptitude de ses exploits. Dans le temps 
qu’ils faisoient des préparatifs pour l’attaquer, il les 
a souvent réduits à la nécessité de se défendre, et 
leur a quelquefois enlevé trois villes pendant qu’ils 
délibéroient d’en assiéger une. 

il ne s’est point trompé dans ses mesures. Quand 
il entra dans la Franche-Comté, il avoit pris ses 
précautions si justes du côté de l’Allemagne, qu’en 
une province ouverte de toutes parts les ennemis ue 
purent, dans une occasion si pressante, se faire un 
passage pour y jeter le moindre secours. Il n’a point 
fait de conquêtes qu’il n’ait méditées longtemps 
auparavant, et où il ne se soit acheminé comme par 
degrés. En preuant Coudé et Bouchain, il se mit en 
état d’assiéger Valenciennes et Cambrai; par la prise 
d’Airc, il s’ouvrit le chemin à Saint-Omer; et c’est 
en partie à la conquête de Saint-Guillain qu’il doit 
la conquête de Gand et d'Ypres, 
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Jamais prince n’observa si religieusement sa pa- 
role; il l’a toujours exactement tenue à sès ennemis 
mêmes : et clans la paix d’Aix-la-Chapelle, il aima 
mieux, en rendant la Franche-Comté, renoncer à 
la plus glorieuse et à la plus utile de ses conquêtes 
que de manquera la parole qu'il avoit donnée de la 
rendre. Ce n’est pas une chose concevable que, dans 
la fidélité qu’il a gardée à ses alliés, il a toujours eu 
plus de soin de leurs intérêts que des siens propres. 

Dans le projet de paix qu’il envoya à Nimègue, il 
y avoit pour premier article qu’avant toutes choses 
on restilueroit aux Suédois tout ce qui avoit été pris 
sur eux : et quoiqu’il vît toute l'Europe en armes 
contre lui, ce ne fut qu’à l’instante prière des mê- 
mes Suédois qu’il souffrit que la paix se fît avec la 
Hollande avant la restitution. Jamais uu mouve- 
ment de colère ne lui a fait faire une fausse démar- 
che. Quand l’Angleterre, qui s’étoit liée avec lui, 
se détacha tout à coup de ses intérêts, il ne s’em- 
porta ni en plaintes ni en reproches; il n’en témoi- 
gna au roi d’Angleterre aucune froideur; et en lui 
montrant au contraire qu’il étoit toujours persuadé 
de son amitié, il l’engagea à demeurer toujours 
son ami. 

Il a appelé aux emplois de la guerre les hommes 
qui étoient les plus digues, et n’a jamais laissé une 
belle action sans récompense : aussi jamais prince 
ne fut servi avec tant d’ardeur par ses soldats. Cette 
ardeur a passé à de tels excès, qu’il a eu besoin de 
toute son autorité pour la réprimer. Quand il a pu 
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voir une chose par scs yeux , il ne s'est point fié aux 
yeux d’autrui. Il a toujours reconnu lui-méme les 
places qu’il a voulu attaquer; et en cette noble fonc- 
tion de capitaine, il a eu plusieurs fois des hommes 
tués et blessés à côté de lui. Judicieux dans toutes 
ses entreprises, vintrépide dans le péril , infatigable 
dans le travail, on ne sauroit rien lui reprocher que 
d’avoir souvent exposé sa personne avec trop peu 
de précaution. 

Cependant il est merveilleux que, parmi les soins 
d’une guerre qui a dô , ce semble , l’occuper tout 
entier, ce prince soit encore entré dans le détail du 
gouvernement de son État, et qu'on l’ait vu aussi 
appliqué aux besoius particuliers de ses sujets que si 
toutes ses pensées avoicut été renfermées au dedans 
de sou royaume. De là vient que, daus un temps 
que toute l’Europe étoit en feu, la France ne laissoit 
pas de jouir de toute la tranquillité et de tous les 
avantages d’une paix profonde : jamais elle ne fut 
si florissante, jamais la justice ne fut exercée avec 
tant d’exactitude, jamais les sciences, jamais les 
beaux-arts n’y ont été cultivés avec tant de soin. 11 
a lui seul plus fait bâtir de somptueux édifices que 
tous les rois qui l’ont précédé. 11 n’est pas croyable 
combien de citadelles il a fait construire, combien 
il en a réparé, de combien de nouveaux bastions il 
a fortifié ses places. Les François, il y a quinze ans, 
passoient pour n’avoir aucune connoissancc de la 
navigation ; ils pouvoient à peiuc mettre en mer six 
vaisseaux de guerre et quatre galères; maintenant 
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la France compte dans scs ports vingt-six galères, 
et cent vingt gros vaisseaux, et un nombre prodigieux 
d’autres bâtiments : elle s'est rendue si savante dans 
la marine, qu elle donne aujourd’hui aux étrangers 
et des pilotes et des matelots. 

Il n’y a point de génie un peu élevé au-dessus 
des autres , dans quelques professions que ce soit, 
que le Roi, par ses largesses, n’ait excité à travailler. 
Aussi la France, sous son règne, ne se ressent en 
rien ni de l air grossier de nos pères , ni de la ru- 
desse qu’une longue guerre apporte d’ordinaire avec 
soi : on y voit briller une politesse que les nations 
étrangères prennent pour modèle et s’efforcent d’i- 
miter. Mais ce ne sont point les seuls bienfaits du 
Roi qui ont produit tant de miracles , et qui ont 
porté toutes choses à ce degré de perfection : la 
finesse de son discernement y a plus contribué que 
scs libéralités; les plus grands génies, les plus savants 
artistes ont remarqué que, pour trouver le plus haut 
point de leur art, il leur suffisoit d’étudier le goût 
de ce prince. La plupart des chefs-d’œuvre qu’on 
admire dans scs palais doivent leur naissance aux 
idées qu’il en a fournies. Toutes ces grâces, toute 
cette disposition si merveilleuse, qui surprend, qui 
enchante dans ses magnifiques jardins , n’est bien 
souvent que l'effet de quelque ordre qu’il a donné 
en les visitant. 

Il est donc juste que les sciences, que les beaux- 
arts s’emploient à éterniser la mémoire d’un prince 
à qui ils sont tant redevables : il est juste que les 
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écrivains les pins illustres le prennent pour objet tlè 
toutes leurs veilles; que les peintres et les sculp- 
teurs s’exercent sur un si noble sujet. Mais tandis 
qu’ils travaillent à remplir les places et les édifices 
publics d’excellents ouvrages où ses victoires sont 
représentées , quelques personnes zélées plus par- 
ticulièrement pour sa gloire ont voulu avoir dans 
leur cabinet un abrégé en tableaux des plus grandes 
actions de ce prince : c’est ce qui a donné occasion 
à ce volume. Elles ont choisi un pinceau délicat 
qui pût renfermer tant de merveilles en très peu 
d’espace, et leur metrire à tout moment devant les 
yeux ce qui fait la plus chère occupation de leurs 
pensées. 


FIJI nu l’RÉCIS IlISTOniQUE. 
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AU SIEGE DE NAMUR 1 . 


11 y avoit près de quatre ans que la France sou- 
tcnoit la guerre contre toutes les puissances, pour 
ainsi dire, de l’Europe, avec un succès bien diffé- 
rent de celui dont ses ennemis s’étoient flattés. Elle 
avoit non-seulement renversé tous les projets de 
la fameuse ligue d’Augsbourg, mais même, par la 
sagesse de sa conduite, et par la vigueur de sa 
résistance , elle avoit réduit les confédérés , d’agres- 
seurs qu'ils étoient, à la honteuse nécessité de se 
défendre. Tout le monde voyoit avec étonnement 
qu’une nation attaquée par tant de peuples con- 
jurés contre elle, et dont ils avoient par avance 
partagé la dépouille, eût si heureusement fait 
retomber sur eux les malheurs qu’ils lui prépa- 
raient; qu’elle eût vaincu dans tous les lieux oit 
ils l’avoient obligée de porter ses armes; et qn’en- 
fin, tant de puissances réunies pour l’accabler 
n’eussent fait que fournir partout de la matière à 
ses conquêtes et à ses triomphes. 

En effet, depuis cette dernière guerre, sans par- 

1 Juin 169:2. 
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1er des célèbres journées de Fleurus, de Stafïarde 
et de Leuze, où ils avoicnt perdu leurs meilleures 
troupes, sans compter aussi plusieurs de leurs places 
prises et rasées, ils avoient vu passer sous la domi- 
nation de la France , Phi lisbourg, en Allemagne, 
Nice et Monltnélian, en Savoie, et enfin Mons , 
dans les Pays-Bas. 

Mais, malgré les avantages continuels que le Roi 
remportoil sur eux, ils se flattoient tous les ans de 
quelque révolution en leur faveur; ils croyoient que 
la fortune se lasseroit de suivre toujours le même 
parti, et qu’enfin la France seroil contrainte de 
succomber, et à la force ouverte qu’ils lui oppo- 
soient au dehors , et aux atteintes secrètes qu’ils 
tâchaient de lui porter au dedans. 

La principale espérance de leur ligue étoit fondée 
sur la haute opinion que tous ceux qui la composent 
avoieut du grand génie du prince d’Orange, qui en 
est comme le chef et le premier mobile; et lui- 
méme ne inanquoit pas de les flatter par toutes les 
illusions dont il les croyoit capables de se laisser 
prévenir. Il leur avoit fait espérer d’abord que le 
premier effet de son établissement sur le trône 
d’Angleterre seroit l’abaissement de la France; il 
s'étoit depuis excusé du peu de secours qu’ils avoient 
reçu de lui, sur la nécessité où il s’étoit vu d’em- 
ployer à la réduction de l’Irlande la meilleure partie 
de ses forces. Mais enfin, se voyant paisible pos- 
sesseur des trois royaumes , et en état de se donner 
tout entier à la cause commune , il avoit marqué 
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l’année 1692 comme l’année fatale à la France, et 
où les révolutions si longtemps attendues dévoient 
arriver. Pour joindre l’exécution aux promesses, 
il employoit aux grands apprêts de la campagne 
prochaine les sommes excessives qu’il tiroit des 
Anglois et des Hollandois; et, à son exemple, ses 
alliés faisoient aussi tous les efforts possibles pour 
profiter d’une si favorable conjoncture. 

Le Roi, vers la fin de l’année 1691, instruit de 
leurs préparatifs, jugea qu’il falloit non-seulement 
opposer la forcé à la force , pour parer les coups 
dont ils le menaçoient, mais qu’il falloit même 
leur en porter auxquels ils ne s’attendissent pas, 
et les forcer, par quelque entreprise éclatante , ou 
à faire la paix , ou à ne pouvoir faire la guerre 
qu’avec d’extrêmes difficultés. 11 étoit exactement 
informé de l’état de leurs forces , tant de terre que 
de mer. Il n’ignoroit pas que le prince d’ürangc , 
dans les Pays-Bas, pouvoit, avec ses troupes et 
avec celles de scs alliés, mettre ensemble jusqu’à 
six-vingt mille hommes; mais, connoissanl scs 
propres forces, il crut que ce nombre, quelque 
grand qu’il fût, ne seroit pas capable d’arrêter 
ses progrès ; et , résolu d'ailleurs de combattre ses 
ennemis s’ils se présentoient, il ne douta poiut de 
les vaincre. 

Il ne crut pas même devoir se borner à une mé- 
diocre conquête; et Namur étant la plus importante 
place qui leur restât, et celle dont la prise pouvoit 
le plus contribuer à les affoiblir et à rehausser la 
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réputation de ses armes , il résolut d’en former le 

siège. 

Namur, capitale de l’une des dix-sept provinces 
des Pays-Bas, à laquelle elle a donné le nom, avoit 
été regardée de tout temps par nos ennemis comme 
le plus fort rempart, non-seulement du Brabant, 
mais encore du pays de Liège , des Provinces- 
Unics, et d’une partie de la basse Allemagné. En 
effet, outre qu’elle assuroit la communication de 
toutes ces provinces, on peut dire que, par sa 
situation au confluent de la Sambrc et de la Meuse, 
qui la rend maîtresse de ces deux rivières, elle 
étoit également bien placée, et pour arrêter les 
entreprises que la France pourroit faire contre les 
pays que je viens de nommer, et pour faciliter 
celles qu’on pourroit faire contre la France même. 
Ajoutez à ces avantages l’assiette merveilleuse de 
son château , escarpé et fortifié de toutes parts , et 
estimé imprenable, mais surtout la disposition du 
pays, aussi inaccessible à ceux qui voudroient atta- 
quer la place que favorable pour les secours; et 
enfin le grand nombre de toutes sortes de provi- 
sions que les confédérés y avoient jetées, et qu’ils 
avoient dessein d’y jeter encore pour la subsistance 
de leurs armées. 

Le Roi , après avoir examiné toutes les difficultés 
qui se présentoient dans cette entreprise, donna 
ses ordres, tant pour établir de grands magasins 
de vivres et de munitions le long de la Meuse et 
dans ses places frontières des Pays-Bas, que pour 
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faire hiverner commodément, dans les provinces 
voisines, de grands corps de troupes, sous prétexte 
d’observer celles des ennemis, qui y grossissoient 
continuellement. Il fit aussi des augmentations con- 
sidérables de cavalerie et d infanterie , et disposa 
enfin toutes choses avec sa prévoyance ordinaire. 
Mais eu même temps il prëparoit une puissante 
diversion du côté de l’Angleterre, où il prenoit 
des mesures pour y rétablir sur le trône le légitime 
souverain. 

Les alliés, de leur côté, ne formoient pas, comme 
j’ai dit, de petits projets. Le prince d'Orange, en 
passant la mer, l'avoit aussi fait repasser à ses meil- 
leures troupes, et en assembloit de toutes parts un 
grand nombre d’autres, qu’il établissoit dans toutes 
les places de son parti les plus proches de celles de 
France. Il avoit soin surtout d’en remplir les places 
des Espagnols, desquelles, par ce moyen, il se 
proposoit de se rendre insensiblement le maître. 

Il se tenoit de continuelles conférences à La Haye, 
cuire lui et les autres confédérés, sur l’emploi 
qu'ils dévoient faire de leurs forces, ne se promet- 
tant pas moins que de faire une irruption en France, 
au cominenccmeut du printemps. Dans cette vue, 
ils faisoient travailler à un prodigieux amas de tout 
ce qui est nécessaire pour une grande expédition, 
et se tenoient tellement surs du succès, qu’ils ne 
daignoient pas même cacher les délibérations qui 
sc prenoient dans leurs assemblées. 

Ces conférences finies, le prince d Orange s’éloit 
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retiré à Loô, maison de plaisance qu’il a dans le 
pays de Gueldres : lieu solitaire et conforme à son 
humeur sombre et mélancolique, oil d’ailleurs il 
trouvoit le plus de facilité pour entretenir ses corres- 
pondances secrétes. Le déplaisir qu’il avoit eu 
l’année précédente de voir prendre Mons en sa 
présence, sans avoir pu rien faire pour le secourir, 
donnoit lieu de croire qu’il prendroit des mesures 
pour se mettre hors d’état de recevoir un pareil 
affront. Et, en effet, il prétendoit avoir si bien 
disposé toutes choses, qu’il pouvoit assembler en 
peu de jours toutes les forces de son parti , ou pour 
tomber sur les places dont il jugeroit à propos de 
faire le siège, on pour courir au secours de celles 
que la France entreprendroit d’attaquer. 

Ainsi, en attendant la saison propre pour agir, il 
affcctoit de mener à Loô une vie fort tranquille , y 
prenant presque tous les jours le divertissement de 
la chasse, ctparoissant aussi peu ému de tous les 
avis qu’il recevoit des grands préparatifs de la 
France sur mer et sur terre, que si elle côt été hors 
d'état de rien entreprendre , ou qu'il eût été le 
maître des événements. Cette tranquillité apparente, 
à la veille d’une campagne si importante pour les 
deux partis, étoit fort vantée par ses admirateurs, 
qui l’attribuoient à une grandeur d’ame extra- 
ordinaire; et scs alliés, la croyant un effet de sa 
pénétration et de la justesse des mesures qu'il 
avoit prises pour assurer le succès de scs desseins , 
se inoquoicnt eux-mêmes de toutes les inquiétudes 
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qu’on leur youloit donner, et demeuroient dans 
une pleine confiance qu’il ne leur pouvoit arriver 
aucun mal. 

Au commencement du mois de mai , ils apprirent 
que le Roi, suivi de toute sa cour, étoit arrivé auprès 
de Mons , où étoit le rendez-vous de ses armées 
de Flandre. En même temps, ils surent qu’une 
autre armée étoit sur les cotes de Normandie , 
prêle à passer la mer avec le roi d’Angleterre ; 
qu’un grand nombre de bâtiments de charge étoient 
à La Hogue, avec toutes les provisions nécessaires 
pour faire une descente dans ce royaume ; et 
qu’enfin une flotte de soixante gros vaisseaux, des- 
tinée pour appuyer le passage et le débarquement 
des troupes, n’attendoit à Brest, et dans les autres 
ports, qu’un vent favorable pour entrer dans la 
Manche. 

Le prince d’Orange commença alors à se repentir 
de sa fausse confiance. D’un côté, il prévit l’orage 
qui alloit fondre dans les Pays-Bas, et jugea dès 
lors qu’il lui seroit fort difficile de l’empêcher : de 
l’autre , il n’ignoroit pas que tous les ports d’Angle- 
terre étoient ouverts; qu’ils n’avoient encore ni flottes 
pour couvrir les côtes du royaume, ni armée pour 
combattre les François à la descente ; qu’il leur 
seroit aisé d’aller jusqu’à Londres, où ils trouve- 
roient la plupart des seigneurs mécontents de lui , 
et les peuples fatigués des grandes sommes qu’il 
exigeoil d’eux; eu un mot, il appréhendoit que le 
Iloi sou beau-père uc trouvât autant de facilité à se 
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rétablir sur le troue, qu’il lui avoit été facile de 
l'eu chasser. Dans cet embarras, il feignit pourtant 
de ne songer qu’à sauver la Flandre, et assembla 
en diligence, et avec grand bruit, un corps de 
troupes sous Bruxelles. Mais en même temps, il 
dépêcha le lord Porlland à Londres , pour concerter 
avec la princesse d’Orangc et avec son conseil les 
moyens de garantir l’Angleterre de l’invasion des 
François. Il donna ordre qu’on armât toutes les 
milices du royaume, et qu’on y fît repasser les 
troupes restées en Écosse et en Irlande; qu’on 
arrêtât toutes les personnes soupçonnées d’intelli- 
gence avec les ennemis, et qu’enfin on assemblât 
la plus nombreuse armée qu’on pourroit, tant pour 
contenir le dedans du royaume que pour border 
les côtes oft l’on soupçonnoit que les François vou- 
droient tenter la descente; surtout il pressa 
l’armement de ses flottes, et voulut qu’on y travaillât 
nuit et jour, n’épargnant pour cela ni l’argent des 
Auglois et des Hollandois, ni celui de tous scs alliés. 
Non content de ces précautions, il fil remarchcr à 
Willemstadt , entre l’embouchure de 1 Escaut et de 
la Meuse, une partie des régiments qu'il avoit 
amenés d’Angleterre, pour être en état d'y repasser 
au premier ordre , et commanda qu’on lui tînt un 
vaisseau tout prêt pour y repasser lui -même.. 
Toutes ces précautions étoient un peu tardives, et 
couroicnt risque de lui être absolument inutiles, 
si les vents eussent été alors aussi favorables aux 
François qu’ils leur étoient contraires. 
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Sur ces entrefaites, le Roi, durant cinq jours, 
ayant assemblé scs armées dans les plaines de 
Gevrics, entre les rivières de Haisne et de Trouille, 
il enBt, le vingt et unième de mai, la revue générale. 
Il les trouva complètes, et dans le meilleur état 
qu’il pouvoit souhaiter; il trouva aussi que, con- 
formément à ses ordres , on avoit chargé à Mous , 
de munitions de guerre et de bouche, plus de six 
mille chariots tirés des pays conquis: tellement, 
qu’il se vit en état de se mettre en marche deux 
jours après cette revue. 

L’armée destinée pour faire le siège de Namur, 
et qu’il avoit résolu de commander en personne , 
étoit de quarante bataillons et de quatre-vingt-dix 
escadrons. L’autre armée, commandée par le maré- 
chal duc de Luxembourg, composée de soixante-six 
bataillons et de deux cent neuf escadrons , devoit 
tenir la campagne et observer les ennemis, qui, à 
cause de cela, l’ont depuis appelée l'armée d’ob- 
servation. 

Les lieutenants généraux de l’armée du Roi étoient 
le duc de Bourbon, le comte d’Auvergne, le duc de 
Villeroi, le prince de Soubise, les marquis de Til- 
ladet et de BoufHcrs, et le sieur de Rubeutcl. Le 
marquis de Boufflers étoit nomme aussi pour com- 
mander une autre armée que dans ce temps-là 
meme il assembloit dans le Condroz. Les maré- 
chaux de camp étoient le duc de Roquelaure, le 
marquis de Montrevel, le sieur de Congis , les 
comtes de Montchevrcuil, de Gacé et de Guiscard, 
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et le baron de Brézé. Au reste, le dauphin de 
France, le duc d’Orléans, le prince de Condc et 
le maréchal d’Humièrcs avoient le principal com- 
mandement sous le Roi. Le sieur de Vauban , 
lieutenant général , étoit chargé de la direction des 
attaques. 

Le maréchal de Luxembourg avoit pour lieute- 
nants généraux le prince de Conti, le duc du Maine, 
le duc de Vendôme, le duc de Choiseul, le comte 
de Montai et le comte de Rosen, mestre de camp 
général de la cavalerie légère ; et pour maréchaux 
de camp, le chevalier de Vendôme, grand prieur 
de France, les marquis de La Valette et de Coigny, 
les sieurs de Vatteville et de Polastron. Le baron 
de Rusca, aussi maréchal de camp, commandoit 
particulièrement la maison du Roi. Le corps de 
réserve étoit commandé par le duc de Chartres. 

Ces deux armées partirent donc le vingt-troisième 
de mai. Celle du maréchal, qui étoit campée le long 
du ruisseau des Estines , alla passer la Haisnc entre 
Marlanwelz sous Marimont et Mouraige, et campa 
le soir à Féluy et à Arquenncs, proche de Nivelle. 
Celle du Roi traversa les plaines de Binche , et , 
ayant passé la Haisne à Carnières, alla camper à 
Capelle d’Herlaymont, le long du ruisseau de Pié- 
ton. Le Roi menoit avec lui une partie de son 
artillerie et de ses munitions ; l'autre partie , 
accompagnée d’une grosse escorte, alla passer la 
Sambrc à la Bussière , pour marcher à Philippe- 
ville , et de là au siège qui devoit être formé. 
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Le lendemain vingt-quatrième , le maréchal alla 
camper entre l'abbaye de Villey et Marbais, proche 
de la grande chaussée; et le Roi, dans la plaine de 
Saint-Arnaud, entre Ligny et Fleurus. 

La nuit suivante, il détacha le prince de Condé 
avec six mille chevaux et quinze cents hommes de 
pied, pour aller investir Namur entre le ruisseau 
de Risne et la Meuse , du côté de la Ilesbaye. Le 
sieur Quadt, avec sa brigade de cavalerie, l’inves- 
tît depuis ce ruisseau jusqu’à la Sambre. Le mar- 
quis de Roufilers, avec quatorze bataillons et qua- 
rante-huit escadrons, faisant partie de l'armcc 
qu’il assembloit, parut en même temps devant la 
place , de l’autre côté de la Meuse; et enfin le sieur 
de Ximéuès, avec les troupes qu’il venoit de tirer 
de Philippeville et de Dinant, auxquelles le mar- 
quis de Boufflcrs ajouta encore douze escadrons, 
investit la place du côte du château, occupant tout 
le terrain qui est entre Sambre et Meuse, en telle 
sorte que Namur se trouva en môme temps entouré 
de tous côtés. 

Le vingt- cinquième, l’armée du maréchal de 
Luxembourg alla câmper sur le ruisseau d'Àure- 
nault , dans la plaiue de Gcmblours , et celle jtu 
Roi auprès de Miltnont et de Golzennc, au delà 
des Mazis, d’où il envoya ordre au maréchal de 
détacher le comte de Montai , avec quatre mille 
chevaux, pour aller se postera Longchamp et à 
Geuevoux, proche des sources de la Méhaignc; et 
le comte de Goigny, avec un pareil détachement, 
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pour aller sc poster à Chasselet, près de Charle- 
roy. Le premier dcvoit couvrir le camp du Roi du 
côté du Brabant, et l’autre favoriser les convois 
de Maubeuge, de Philippevïlle et de Dioant, 
et tenir en bride la garnison de Charleroy et les 
corps de troupes que les ennemis y pourraient 
envoyer. 

Le vingt-sixième, le Roi arriva sur les six heures 
du matin devant Namur. Il reconnut d’abord les 
environs de la place depuis la Sambre jusqu’au 
ruisseau de Wédrin , examina la disposition du 
pays, les hauteurs qu’il falloit occuper, et les en- 
droits par où il falloit faire passer les lignes. Il 
donna ses ordres pour la construction des ponts de 
bateaux sur la Sambre et sur la Meuse, et régla en- 
fin tout ce qui concernoit l’établissement et la sûreté 
des quartiers. 11 choisit le sien entre le village de 
Flawine et une métairie appelée la Rouge-Cense, un 
peu au-dessus de l’abbaye de Salzenne. Ensuite il 
s’avança sur la hauteur de cette abbaye, pour con- 
sidérer la situation de la place et les ouvrages qui 
la couvraient de ce côté-là. En reconnoissant tous 
ces endroits, il admira sa bonne fortune et le peu 
de prévoyance des ennemis, et confessa lui-même 
qu’en postant seulement de bonne heure quinze 
mille hommes, ou sur les hauteurs du château, ou 
sur celle du ruisseau de Wédrin, ils auraient pu 
faire avorter tous scs desseins, et mettre Namur 
hors d'état d’etre attaqué. Il ordonna au comte 
d’Auvergne de se - saisir de l’abbaye de Salzenne et 
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des moulins qui en sont proche : ce qui fut aussi- 
tôt exécuté. Le marquis de Tilladet eut aussi ordre 
de visiter tous les gués qu’il pouvoit y avoir dans 
la Sambre, depuis le quartier du Roi jusqu’à la 
place; et le marquis d’Alègrc , avec un corps de 
dragons, fut envoyé pour se saisir du passage de 
Gerbizé, poste important sur le chemin de Huy et 
de Liège, du côté de la Hcsbaye. 

Cependant l’alarme étoit parmi les ennemis. 
Comme ils ignoroient encore où aboutirait la 
marche du Roi , ils se hâtèrent de renforcer les 
garnisous de toutes leurs places; ils craignoient 
surtout pour Charleroy, pour Ath , pour Liège , et 
pour Bruxelles même. Mais à l’égard de Namur, 
l’électeur de Bavière, se confiant et à la bonté de 
la place et à la grosse garnison qui étoit dedans, 
souhaitoit qu’il prît envie au Roi de l’assiéger. Le 
rendez-vous de leur armée étoit aux environs de 
Bruxelles, et il y arrivoit tous les jours un fort grand 
nombre de troupes de toutes sortes de nations ; 
elles faisoient déjà près de cent mille hommes, 
dont le principal commandement et la direction 
presque absolue éloient entre les mains du prince 
d’Orange, l’électeur de Bavière n’ayant dans cette 
armée qu’une autorité comme subalterne. On peut 
juger combien des forces si prodigieuses enfloient 
le cœur des confédérés. Ils demandoient qu’on les 
fit marcher au plus vite, et se tenoient srtrs de re- 
chasser le Roi jusque dans le cœur de son royaume. 
U étoit d’heure eu heure exactement informé et de 
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leur marche et de leur nombre , et se mcltoit de 
son côté en état de les bien recevoir. 

L’armée devant Natnur éloit séparée par les deux 
rivières en trois principaux quartiers, dont le pre- 
mier, c'est à savoir celui du Roi, occupoit tout le 
côté du Brabant, depuis la Sainbrc jusqu’à la Meuse ; 
le second, qui étoit celui du marquis de Boufflcrs, 
s’étendoit dans le Condroz, depuis la Meuse, au- 
dessous de jNamur, jusqu’à cette même rivière au- 
dessus; et le troisième, sous le sieur de Ximénès, 
tenoit le pays d’entre Sambre et Meuse. Au reste, 
le quartier du Roi étoit divisé en plusieurs autres 
quartiers : car, outre le Dauphin elle duc d'Orléans, 
qui campoient tout auprès de sa personne, il avoil 
aussi dans son quartier le prince de Coudé , le 
maréchal d’Humières et tous les lieutenants géné- 
raux, à la réserve du marquis de Boufllers; et ils 
y avoient chacun leur poste ou leur quarlicr le 
long des lignes de circonvallation. 

Le Roi , dès le premier jour, donna scs ordres 
pour faire tracer ces lignes sur un circuit au moins 
de cinq lieues; elles commeuçoient à la Sambre du 
côté du Brabant, un peu au-dessus du village de 
Flawine, et, traversant un fort grand nombre de 
bois, de villages et de ruisseaux, en deçà et au delà 
de la Meuse, passoient dans la forêt de Marlagne , 
et reveuoient finir à la Sambre, entre l’abbaye de 
Malognc et une espèce de petit château qu’on 
appeloit la Blanche-Maison . 

Le vingt-septième, c’est-à-dire le lendemain de 
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l'arrivée du Roi devant la place , il alla visiter le 
quartier du prince de Coudé, entre le ruisseau de 
Wédrin et la Meuse , et y vit les parcs d’artillerie et 
de irmuitions. De là, s’étant avancé avec le sieur de 
Vauban sur la hauteur du Quesne de Bouge, qui 
commande d’assez près la ville, entre la porte de 
Fer et celle de Saint-Nicolas, la résolution fut 
prise d’attaquer cette dernière porte. Ce même 
jour les ponts de bateaux furent partout achevés, 
et la communication des quartiers entièrement 
établie. 

Il restoit encore les quartiers de BoufHers et de 
Ximéuès à visiter. Le Roi s’y transporta donc le 
vingt-huitième, et ayant passé la Sambre à la 
Blanche-Maison , et la Meuse au-dessous du village 
de Hoépion, reconnut tout le côté de la place qui 
regarde le Condroz , reconnut aussi le faubourg de 
Jambe, où les ennemis s’étoient retranchés au bout 
du pont de pierre qu’ils y avoient sur la Meuse; 
et ayant remarqué le long de cette rivière une 
petite hauteur d’oii on voyoit à revers les ouvrages 
de la porte de Saint-Nicolas, qui est de l’autre 
côté, il commanda qu’on y élevât des batteries. 
Ces derniers jours et les suivants, les convois d’ar- 
tillerie et de toute sorte de munitions arrivèrent 
de Philippeville par terre, et de Dinant par la 
Meuse; et on commença à cuire le pain dans le 
camp pour la subsistance des deux armées. 

Ce fut vers ce temps-là que plusieurs dames de 
qualité de la province , qui s’étoient réfugiées dans 
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N a mur, et plusieurs des dames mêmes de la ville, 
tirent demander par un trompette la permission 
d’en sortir; ce qu’on ne jugea pas à propos de leur 
accorder. Mais ces pauvres dames , se confiant à la 
générosité du Roi , et la peur des bombes l’empor- 
tant en elles sur toute autre considération , elles 
sortirent à pied par la porte du château , suivies 
seulement de quelques-unes de leurs femmes qui 
portoient leurs hardes et leurs enfauts , et se pré- 
sentèrent à la garde prochaine. Les soldats les 
menèrent d’abord à la Blanche-Maison , près des 
ponts qu’on avoit faits sur la Sambre , d’où le Roi , 
qui eut pitié d’elles, et qui les fit traiter favorable- 
ment, les fit conduire le lendemain à l'abbaye de 
Malogne, et de là à Philippcville.’ 

Vingt mille pionniers, commandés dans les pro- 
vinces conquises, étant arrivés alors à l’armée, ils 
furent aussitôt employés aux lignes de circonval- 
lation , aux abatis de bois et aux réparations de 
chemins. 

Les assiégés avoient encore quelque infanterie 
dans les bois, au-dessus des moulins à papier de 
Saint-Servais; mais le Roi ayant ordonné qu’on 
l’en chassât, elle ne tint point et se renferma fort 
vite dans la ville. 

La garnison étoit de neuf mille deux cent quatre- 
vingts hommes en dix-sept régiments d’infanterie 
de plusieurs nations; savoir cinq allemands des 
troupes de Brandebourg et de Lunebourg, cinq 
hollandois, trois espagnols, quatre wallons, et en 
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un régiment de cavalerie et quelques compagnies 
frauclies. Le prince de Barbançon , gouverneur de 
la province, l'étoil aussi de la ville et du château, 
et toutes ces troupes avoieni ordre de lui obéir. 
On ne doutoit pas qu’étant pourvue de toutes les 
choses necessaires pour soutenir un long siège , et 
ayant à défendre une place de cette réputation , 
également bien fortifiée et par l'art et par la nature, 
une garnison si nombreuse ne se signalât par une 
vigoureuse résistance, d’autant plus qu elle n’igno- 
roit pas les grands apprêts qui se faisoient pour la 
secourir. 

Le Roi , pour ne point accabler scs troupes de 
trop de travail, n'attaqua d’abord que la ville seule. 
On y fit deux attaques différentes; mais il y eu avoit 
une qui n’étoit proprement qu’une fausse attaque; 
et c’étoit celle qui étoit de delà la Meuse : la véri- 
table étoit en deçà. Il fut résolu d’y ouvrir trois 
tranchées, qui se rejoindroient ensuite par des 
lignes parallèles : la première le long du bord de 
la Meuse, la seconde à mi-côte de la hauteur de 
Bouge , et la troisième par un grand fond qui abou- 
tissoit à la place du côté de la porte de Fer. 

Toutes choses étant donc préparées, la tranchée 
fut ouverte la nuit du vingt-neuvième au trentième 
mai. Trois bataillons, avec un lieutenant général 
et un brigadier, montèrent à la véritable attaque, 
et deux à la fausse, avec un maréchal de camp : ce 
qui fut continué jusqu’à la prise de la ville. Le 
comte d’Auvergne, comme le plus ancien lieuie- 
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nant général, monta la première garde. Dès cette 
nuit on avança le travail jusqu'à quatre-vingts 
toises du glacis; on travailla en même temps avec 
tant de diligence aux batteries, tant sur la hauteur 
de Bouge que de l’autre côté de la Meuse, que les 
unes et les autres se trouvèrent bientôt en état de 
tirer, et de prendre la supériorité sur le canon de 
la place. 

La nuit suivante, le travail qu’on avoit fait fut 
perfectionné. 

La nuit du trente et unième mai on travailla à 
s’étendre du côté de la Meuse, pour resserrer 
d'autant plus les assiégés, et les empêcher de faire 
des sorties. , 

Le premier de juin on continua les travaux à la 
sape : 1 artillerie ruinant cependant les défenses des 
assiégés , qui , étant vus de front et à revers de 
plusieurs endroits, n’osoient déjà plus paroitre 
dans leurs ouvrages. 

La nuit du premier au deuxième juin, ou se 
logea sur un avant-chemin couvert, eu deçà de 
i’avaut-fossé que formoicut les eaux des ruisseaux 
de Wédrin et de Risnes. On tira ensuite une ligue 
parallèle pour faire la communication de toutes les 
attaques, et on éleva de l’autre côté de la Meuse, 
sur le bord de l’eau, deux batteries qui commen- 
cèrent à tirer, dès la puiutc du jour, contre la 
branche du demi-bastion et contre la muraille qui 
règne le long de celte rivière. Ce même jour, sur 
les huit heures du matin, le marquis de Boufflers 
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fil attaquer le faubourg de Jambe , que les ennemis 
occupoieut encore, et s’en rendit maître. Sur le 
midi, l'avant-fossé de la porte de Saint- N icolas se 
trouvant comblé, et toutes choses disposées pour 
attaquer la contrescarpe, les gardes suisses et le 
régiment de Stoppa, de la même nation, qui étoient 
de tranchée sous le marquis de Tilladet , lieutenant 
général de jour, y marchèrent l’épée à la main, et 
l’emportèrent. Ils prirent aussi une petite lunette 
revêtue , qui défendoit la contrescarpe , et se logè- 
rent en très-peu de temps sur ccs dehors, sans que 
les ennemis, qui faisoient de leurs autres ouvrages 
uu fort grand feu, osassent faire aucune tentative 
pour s'y rétablir. On leur tua beaucoup de monde 
en cette action. 

Le soir du deuxième juin , le marquis de Bouf- 
flers étant de garde à la tranchée, on s’aperçut que 
les assiégés avoient aussi abandonné une demi- 
lune de terre qui couvroit la porte de Saint-Nico- 
las. Comme le fossé n’en étoit pas fort profond, il 
fut bientôt comblé, et quoique la demi-lune fût fort 
exposée et que les eunemis tirassent sans discon- 
tinuer de dessus le rempart, on se logea encore 
dans cette demi-lune sans beauconp de perte. 

Les batteries basses de la Meuse continuoient 
cependant à battre en ruine la branche du demi- 
bastion et la muraille, qui étoient, comme j’ai dit, 
le long de cette rivière. Comme ses eaux étoient 
alors assez basses , on s’etoit flatté de pouvoir con- 
duire une tranchée le long d’une langue de terre 
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qu’elle laissoit à découvert au pied du rempart, et 
on auroit ainsi attaché bientôt le mineur au corps 
de la place. Mais la Meuse s'étant enflée tout à 
coup par les grandes pluies qui survinrent, et qui 
ne discontinuèrent presque plus jusqu’à la fin du 
siège , on fut obligé d’abandonner ce dessein , et de 
s’attacher uniquement aux ouvrages que l’on avoit 
devant soi. 

L’artillerie ne cessa, pendant le troisième et le 
quatrième juin, de battre en brèche la face et la 
branche du demi-bastion de la Meuse , et y fit enfin 
une ouverture considérable. Les assiégés témoi- 
gnoient à leur air beaucoup de résolution , et tra- 
vailioicnt même à se retrancher en dedans; mais 
on les voyoit qui, dans la crainte vraisemblable- 
ment d’un assaut, transportoient dans le château 
leurs munitions et leurs meilleurs effets. A la fin , 
comme ils virent qu’on éloit déjà logé sur la pointe 
du demi-bastion, le cinquième de juin au matin, 
le duc de Bourbon étant de jour, ils battirent tout 
à coup la chamade, et demandèrent à capituler. 
Après quelques propositions qui furent rejetées par 
le Roi, on convint, entre autres articles, que les 
soldats de la garnison entreroient dans le château 
avec leurs familles et leurs effets; qu’il y auroit 
pour cela une trêve de deux jours, et que pendant 
tout le reste du siège on ne tireroit point ni de la 
ville sur le château, ni du château sur la ville, 
avec liberté aux deux partis de rompre ce dernier 
article lorsqu’ils le jugeroient à propos, en avertis- 


Digitized by Google 



15)9 


DU SIEGE DE NAMUR. 

sant néanmoins qu’ils ne le vonloient plus tenir. 

La capitulation signée , le régiment des gardes 
prit aussitôt possession de la porte de Saint-Nicolas. 
Ainsi la fameuse ville de Namur, défendue par 
neuf mille hommes de garnison, fut, en six jours 
d'attaque, rendue à trois ou quatre bataillons de 
tranchée , ou , pour mieux dire , à un seul bataillon , 
puisqu’il n’y en eut jamais plus d'un à la tranchée 
le long de la Meuse, qui fut celle par où la place 
fut emportée. On peut même remarquer qu’on n’eut 
pas le temps de perfectionner les lignes de circon- 
vallation, et qu’à peine on achevoit d’y mettre la 
dernière main , que , la ville étant prise , l’on fut 
obligé de les raser pour transporter les troupes de 
l’autre côté de la Sambre. 

Pendant que la ville capituloit, on eut nouvelle 
qu’enfin les alliés s’avançoient tout de bon pour 
faire lever le siège. Au premier bruit que le Roi 
étoit devant Namur, iis s’étoient hâtés d’unir en- 
semble toutes leurs forces; ils avoient dépéché aux 
généraux Flemming et Serclaës, dont le premier 
assembloit les troupes de Brandebourg aux environs 
d’Aix-la-Chapelle, et l’autre celles de Liège dans le 
voisinage de cette ville , avec ordre de les venir 
joindre; et le prince d’Orange avec l’électeur de 
Bavière, à la tête de l’armée confédérée, ayant 
passé le canal de Bruxelles , étoit venu camper à 
Dighom , puis à Lefdaël et à Wossem , de là à 
l’abbaye du Parc et au château d’Hcverlc, près de 
Louvain. Il séjourna quelque temps dans ce der- 
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nier camp, ou pour donner le temps à toutes scs 
forces de le joindre, ou n’osant s'engager trop 
avant dans le pays, ni s’éloigner de la mer, dans 
l’inquiétude où il étoit de la descente dont l'Angle* 
terre étoit menacée. 11 apprit enfin que sa flotte, 
jointe à celle de Hollande, faisant ensemble quatre- 
vingt-dix vaisseaux de guerre, étoit à la nier avec 
un veut favorable ; et qu’au contraire le comte de 
Tourvillc, n’ayant pu être joint par les escadres 
du comte d’Estrées, du comte de Châlcau-Regnaud 
et du marquis de la Porte, n’avoit que quarante- 
quatre vaisseaux, avec lesquels il s’efforçoit d’en- 
trer dans la Manche. Alors voyant ses affaires 
vraisemblablement en sûreté de ce côté-là , il fei- 
gnit de n’y plus songer, et ne parla plus que d'aller 
secourir Namur. 

11 partit des environs de Louvain le cinquième 
juin, et vint camper à Meldcrt et à Bauechem. Il 
campa le lendemain sixième auprès de Hougacrde 
et de Tirleniont; le septième, entre Orp et Monte- 
nackem, au delà de la rivière de Ghete; et enfin le 
huitième , sur la grande chaussée entre Tbinnes et 
Breff, à la vue du maréchal de Luxembourg. La 
prise de la ville ayant mis le Roi en état de faire 
des détachements de son armée, il avoit envoyé à 
ce maréchal le comte d’Auvergne et le duc de 
Villeroy, lieutenants généraux, avec une partie 
des troupes qui se trouvoient campées du côté du 
Brabaut. 

Pour lui, la trêve qu’il avoit accordée aux assiégés 
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clan! expirée, il avoit passe de l'autre côte de la 
Sanibre , avec ce qui lui étoit resté de troupes au 
delà de cette rivière. C’étoit le septième de juin 
qu’il quitta son premier camp pour eu venir prendre 
un autre entre Sambrc et Meuse , dans la forêt de 
Marlague. Voici de quelle manière ce nouveau camp 
étoit disposé. Le quartier du Roi étoit auprès d’un 
couveut de carmes, qu'ou appeloit le Désert; il y 
avoit une ligne de troupes qui s’élendoit depuis 
l'abbaye de Maiogne sur la Sambre, jusqu’au pont 
construit sur la Meuse à Huépion ; une autre ligne 
de dix bataillons, qui coinposoient la brigade du 
régiment du Roi , eut son camp marqué sur les 
hauteurs du château, pour en occuper tout le front, 
qui est fort resserré par les deux rivières, et pour 
rejeter ainsi les ennemis dans leurs ouvrages. Mais 
il n’étoit pas facile de les déposter de ces hauteurs, 
et moins encore des retranchements qu'ils y avoieut 
faits à la faveur de quelques maisons, et entre 
autres d’un ermitage qu’ils avoient fortifié en forme 
de redoute. Néanmoins la brigade du Roi eut ordre 
de les aller attaquer. 

Les troupes, qui avoient cru ce jour-là n'avoir 
autre chose à faire qu’à s’établir paisiblement dans 
leur nouveau camp, et qui, dans ce motnent-là , 
portoient leurs tentes et leurs autres hardes sur 
leurs épaules, jetèrent aussitôt à terre tout ce qui 
les embarrassoit, pour ne garder que leurs armes, 
et grimpant eu bon ordre et sur un même front, 
malgré l'extrême roideur d’un terrain raboteux et 
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inégal , arrivèrent sur la crête de la montagne , au 
travers d’une grêle de coups de mousquet que les 
ennemis leur tiroient avec tout l’avantage qu’on 
peut s’imaginer. Le soldat, quoique tout hors d’ha- 
leine , renversa leurs postes avancés, et les pour- 
suivit jusqu'à une seconde hauteur, non moius 
escarpée que la première, où leurs bataillons étoient 
rangés en bon ordre pour les soutenir : mais rien 
ne put arrêter la furie des François. Les bataillons 
furent aussi chassés de ce second poste , et menés 
battant, l'épée dans les reins, jusqu’à leurs retran- 
chements, qui même couroient risque d’être forcés, 
si le prince de Soubise, lieutenant général de jour, 
et le sieur de Vauban, rappelant les troupes, ne 
les eussent obligées de se contenter du poste qu’elles 
avoient occupé. Cette action, qui fut fort vive et 
fort brillante dans toutes ses circonstances, coûta à 
la brigade du Roi douze ou quinze officiers, et 
quelque cent ou six-vingts soldats, ou tués ou 
blessés. 

Aussitôt on travailla à se bien établir sur cette 
hauteur, et on y ouvrit une tranctée, laquelle fut, 
tous les jours , relevée par sept bataillons. Il ne fut 
pas possible les jours suivants d’avancer beaucoup 
le travail, tant à cause du terrain pierreux et diffi- 
cile qu’on rencontra en plusieurs endroits , que des 
orages effroyables et des pluies continuelles qui 
rompirent tous les chemins , et les mirent presque 
hors d’état d’y pouvoir conduire le canon. On ne 
put aussi achever les batteries qu’avec d’extrêmes 
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difficultés. Cependant les assiégés profilèrent peu 
de tous ces obstacles, et firent seulement quelques 
sorties sans aucuu effet. 

Enfin, le treizième juin, les travaux ayant été 
poussés jusqu’aux retranchements , il fut résolu de 
les attaquer. La contenance fière des ennemis, qu'on 
voyoit en bataille en plusieurs endroits derrière 
ces retranchements , et qui avoient tout l’air de se 
préparer à une résistance vigoureuse, obligea le 
Roi de leur opposer scs meilleures troupes , et de 
se transporter lui -meme sur la hauteur, pour 
régler l’ordre de l’attaque. 

Le signal donné sur le midi , deux cents mous- 
quetaires du Roi à la droite , les grenadiers à che- 
val à la gauche , et huit compagnies de grenadiers 
d’infanterie au milieu, marchèrent aux ennemis 
l’épée à la main , soutenus des sept bataillons de 
tranchée et des dix de la brigade du Roi , qu’il 
avoit fait mettre eu bataille sur la hauteur, à la 
tête de leur camp. Les assiégés , jusqu’alors si fiers, 
s’effrayèrent bientôt; ils firent seulement leur dé- 
charge, et, abandonnant la redoute et les retran- 
chements, se retirèrent en désordre dans les che- 
mins couverts des ouvrages qu’ils avoient derrière 
. eux. Ils perdirent plus de quatre cents hommes, la 
plupart tués de coups de main , et entre autres 
plusieurs officiers et plusieurs gens de distinction. 
Les François eurent quelque cent trente hommes, 
et quarante, tant officiers que mousquetaires, tués 
ou blessés. 
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Le comte de Toulouse, amiral de France, jeune 
prince âgé de quatorze ans, reçut une contusion au 
bras , à côté du Roi , et plusieurs personnes de la 
cour furent aussi blessées autour de lui. Le duc de 
Bourbon, qui étoit lieutenant général de jour, donna 
scs ordres avec non moins de sagesse que de valeur. 
Les troupes, animées par la présence du. Roi, se 
signalèrent à l’envi l'une de l'autre; et les moin- 
dres grenadiers de l'armée disputèrent d’audace 
avec les mousquetaires, de l’aveu des mousquetaires 
mêmes. On accorda aux assiégés une suspension 
pour venir retirer leurs morts; mais on ne laissa 
pas, pendant cette trêve, d'assurer le logement et 
dans la redoute et dans tous les retranchements 
qu’on venoit d’emporter. 

Entre ces retranchements et la première enve- 
loppe du château, nommée par les Espagnols Terra - 
Nova, on trouvoit, sur le côté de la montagne qui 
descend vers la Sambrc, un ouvrage irrégulier que 
le prince d’Orange avoit fait construire l’année 
précédente, et qu’on appcloit, à cause de cela, le 
Fort-Neuf , ou le Fort-Guillaume : il étoit situe de 
telle façon que , bien qu’il parût moins élevé que 
les hauteurs qu’on avoit gagnées , il n’en étoit pour- 
tant point commandé, et il sembloit se dérober et . 
au canon et à la vue des assiégeants à mesure qu’ils 
s’en approchoient. Ce fut, de toutes les fortifica- 
tions de la place , celle dont la prise coûta le plus 
de temps et de peine , à cause de la grande quan- 
tité de travaux qu’il fallut faire pour l’embrasser. 
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La nuit qui suivit l'attaque dont nous venous de 
parler, le travail fut avancé plus de cinq cents pas 
vers la gorge de ce fort. Le quatorzième , on s'éten- 
dit sur la droite, et l’on y dressa deux batteries, 
tant contre le Fort-Neuf que contre le vieux châ- 
teau. Ce meme jour les assiégés abandonnèrent une 
maison retranchée , qui leur restoit encore sur la 
montagne ; et ainsi on n’eut plus rien devant soi 
que les ouvrages que je viens de dire. 

Le quinzième , les nouvelles batteries démontè- 
rent presque entièrement le canon des assiégés; 
mais elles ne firent que très-peu d'effet contre le 
Fort-Neuf. 

La nuit suivante on ouvrit, au-dessus de l’abbaye 
de Salzenne , une nouvelle tranchée pour embrasser 
ce fort par la gauche , et le travail fut poussé envi- 
ron quatre cents pas. 

Pendant qu'on pressoit avec cette vigueur le 
château de Namur, le prince d'Orange étoit, comme 
j'ai dit, arrivé sur la Méhaigne. Il donna d'abord 
toutes les marques d’un homme qui vouloit passer 
cette rivière et attaquer l'armée du maréchal de 
Luxembourg, pour s’ouvrir un chemin à Namur. 
Plusieurs raisons ne laissoient pas lieu de douter 
qu’il n’edt ce dessein : son intérêt et celui de ses 
alliés, l'état de ses forces, sa réputation , à laquelle 
la prise de Mons avoit déjà donné quelque atteinte, 
en un mot les vœux unanimes de son parti, et sur- 
tout les pressantes sollicitations de l'électeur de 
Bavière , qui ne pouvoil digérer l'affront de sc voir, 
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à son arrivée dans les Pays-Bas, enlever la plus 
forle place du gdUvcrnement qu’il venoit d’accepter. 

Ajoutez à toutes ces raisons les bonnes nouvelles 
que les alliés avoient reçues de la bataille qui s’étoit 
donnée sur mer; car bien que le combat n’cût pas 
été fort glorieux pour les Hollandois et pour les 
Anglois, mais surtout pour ces derniers, et qu'il 
lût jusqu’alors inouï qu’une armée de quatre-vingt- 
dix vaisseaux, attaquée par une autre de quaraute- 
quatre , n’eût fait, pour ainsi dire , que soutenir le 
choc, sans pouvoir, pendant douze heures, rem- 
porter aucun avantage, néanmoins, comme le vent, 
en séparant la Hotte de France, leur avoit en quel- 
que sorte livré quinze de ses vaisseaux qui avoient 
été obligés de se faire échouer, et où ils avoient 
mis le feu, il y avoit toute sorte d’apparence que 
le prince d’Orange saisiroit le moment favorable 
où il sembloit que la fortune commençât à se dé- 
clarer contre les François. Il reconnut donc, en 
arrivant, tous les environs de la Méhaigne, Ht 
sonder les gués, posta son infanterie dans les vil- 
lages et dans tous les endroits qui pouvoient favo- 
riser son passage, et enfin fit jeter une infinité de 
ponts sur cette rivière. On remarqua pourtant avec 
surprise que, dans le temps qu’il faisoit construire 
cette grande quantité de ponts de bois, il faisoit 
démolir tous les ponts de pierre qui se irouvoient 
sur la Méhaigne. 

Une autre circonstance fit encore mieux voir qu’il 
n’avoit pas grande envie de combattre. Le Roi , qui 
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ne vonloit point qu’on engageât , d’un bord de 
rivière à l’autre, un combat où sa cavalerie n’au- 
roit poiut eu de part, manda au duc de Luxem- 
bourg de se retirer un peu en arrière , et de laisser 
le passage libre aux ennemis : et la chose fut ainsi 
exécutée. C'étoit en quelque sorte les délier, et leur 
ouvrir le champ pour donner bataille s’ils vou- 
loient; mais le prince d’Orange demeura toujours 
dans son premier poste , tantôt s’excusant sur les 
pluies qui firent déborder la Méhaigne pendant 
deux jours, tantôt publiant qu’il feroit périr l’armée 
du maréchal sans la combattre, ou du moins qu’il 
la réduirait à décamper faute de subsistances. 

11 forma néanmoins un projet qui aurait été de 
quelque éclat s’il eut réussi. Il détacha le comte 
Serclaës de Tilly, avec cinq ou six mille chevaux , 
du côté d’Huy. Ce général ayant pris encore dau3 
cette place un détachement considérable de l’in- 
fanterie de la garnison , passa la Meuse , qu’il lit 
remonter à son infanterie , dans le dessein de cou- 
per le pont de bateaux qui étoit sous Namur, et 
qui faisoit la communication de nos deux armées. 
Lui cependant marcha avec sa cavalerie pour atta- 
quer le quartier du marquis de BoufHers , et brûler 
le pont de la haute Meuse, avec toutes les muni- 
tions qui se trouveraient sur le port, et qu'on avoit 
fait descendre par celte rivière. Le Roi eut bientôt 
avis de ce dessein : il fit fortifier la garde des ponts 
et le quartier de BoufHers; et ayant rappelé un 
corps de cavalerie de l'armée du maréchal , il fil 
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sortir scs troupes hors des lignes, et les rangea 
lui-méme eu bataille. Mais Serclaës, qui en eut 
veut, retourna fort vite passer la Meuse, et alla 
rejoindre l’armée confédérée. 

Le prince d’Orange , après avoir demeuré inuti- 
lement quelques jours sur la Méhaigne, en décampa 
tout à coup, et, remontant le long de cette rivière 
jusque vers sa source , vint camper, sa droite à la 
cense de Gline, près du village d'Asche, et sa 
gauche au-dessus de celui de Branchon. 

Le maréchal de Luxembourg, qui observoit tous 
les mouvements des ennemis pour régler les siens, 
ne les vit pas plutôt en marche, que de son côté 
il remonta aussi la rivière : en telle sorte que ces 
deux grandes armées , séparées seulement par un 
médiocre ruisseau , marchoient à la vue l’une de 
l’autre, éloignées seulement d’une demi-portée de 
canon. Celle de France campa, la droite à Hanrecb, 
la gauche à Temploux, ayant à peu près dans son 
centre le village de Saint-Denis. 

Le prince d’Orange fit encore en cet endroit des 
démonstrations de vouloir décider du sort de Namur 
par une bataille. Il fit élargir les chemins qni 
étoient entre les deux armées , et envoya l'électeur 
de Bavière pour reconnoîlre lui-méme le camp des 
François. L’électeur passa la rivière ù l’abbaye de 
Bonneff, et se mit en devoir d’observer l’armée du 
maréchal ; mais on ne lui laissa pas le temps de 
satisfaire sa curiosité, et il fut obligé de repasser 
fort brusquement la Méhaigne, à l’approche de 
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quelques troupes de carabiniers qu’on avoit déta- 
chées pour l’éloigner de la vue des lignes. 

A dire vrai , le maréchal ne fut pas fâché d’ôtcr 
aux ennemis la connoissance de la disposition de 
son camp, coupé de plusieurs ruisseaux et de petits 
marais, qui rendoient la communication de scs 
deux ailes fort difficile, et d’ailleurs commandé de 
la hauteur de Saint-Denis , d’où les ennemis 
auroient pu incommoder de leur canon le centre 
de son armée , et engager enfin , dans un pays serré 
et embarrassé de bois , un combat particulier 
d’infaotcric , où ils auroient eu tout l'avantage du 
lieu. Le Roi, qui sut l’inquiétude où il étoit, lui 
envoya proposer un autre poste , que le maréchal 
alla rcconnoîtrc : et il le trouva si avantageux, que , 
sans attendre de nouveaux ordres, il y fit aussitôt 
marcher son armée; il n’attendit pas même son 
artillerie , dont les chevaux se trouvoient alors au 
fourrage, et sc contenta de laisser une partie de 
son infanterie pour la garder. Il plaça sa gauche 
au château de Milmont, la couvrant du ruisseau 
d’Aurenault, et étendit sa droite par Tcmploux, 
cl par le château de La Falise, jusqu’auprès du 
ruisseau de Wédrin, au delà duquel il jeta son 
corps de réserve : de sorte qu’il se trouvoit tout 
proche de l’armée du Roi, et tout proche aussi de la 
Sambrc et de la Meuse , dont il tiroit la subsistance 
de sa cavalerie , couvroit entièrement la place , et 
réduisoit les ennemis à venir l'attaquer dans son 
front par des plaines ouvertes et propres à faire 
vi. 14 
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mouvoir sa cavalerie, qui étoit supérieure eu toutes 
choses à celle des ennemis. 

Il fit en plein jour cette marche, sans qu’ils se 
missent en devoir de l’inquiéter, et sans qu’ils se 
présentassent seulement pour charger son arrière- 
garde. Le prince d’Orangc décampa quelques jours 
après. Il passa, le vingt-deuxième de juin, le bois 
des Cinq-Étoiles, et, ayant fait faire à ses troupes 
une extrême diligence , alla se poster, la droite à 
Sombreff, et la gauche proche de Marbais, sur la 
grande chaussée. 

Cette démarche, qui le mettoit en état de passer 
en un jour la Sambre pour tomber sur le camp du 
Roi , auroit pu donner de l’inquiétude à un général 
moins vigilant et moins expérimenté. Mais comme 
il avoit pensé de bonne heure à tous les mou- 
vements que les ennemis pourraient faire pour 
l’inquiéter, il ne les vit pas plutôt la tête tournée 
vers Sombreff, qu’il envoya le marquis de Bouf- 
flers avec un corps de troupes dans le pays d’entre 
Sambre et Meuse ; et après avoir fait reconnoître 
les plaines de Saint-Gérard et de Fosse, qui étoient 
les seuls chemins par où ils auraient pu venir à 
lui , il ordonna à ce marquis de se saisir du poste 
d’Auveloy, sur la Sambre. Il fit en même temps 
jeter un pont sur cette rivière, entre l’abbaye de 
Floreffct Jemeppe, vers l’embouchure du ruisseau 
d’Aurcnault, où la gauche du maréchal de Luxem- 
bourg étoit appuyée. Par ce moyen, il mettoit ce 
général en état de passer aisément la Sambre , dès 
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que les ennemis voudroient entreprendre la même 
chose du côté de Charleroy et de Farsiennes. La 
seule chose qui éioit à craindre , c’est que le corps 
de troupes qu’il avoit donné au marquis de Boufïlcrs 
ne fût pas suffisant pour disputer aux ennemis le 
passage de la Sambrc , et que , s’ils le tentoient si 
près de lui , on n’eût pas le temps de faire passer 
d'autres troupes pour le soutenir. 

.Pour obvier à cet inconvénient, le maréchal eqt 
ordre de lui envoyer son corps de réserve , qui fut 
suivi, peu de temps après, des brigades d’infan- 
terie de Champagne et de Bourbonnois, et enfin 
de l’aile droite de sa seconde ligne, commandée 
par le duc de Vendôme. Toutes ces troupes furent 
postées sur le bord de la Sambre , proche des ponts 
de bateaux, à portée, ou de passer en très-peu de 
temps dans les plaines de Fosse et de Saint-Gérard, 
ou de repasser à l’armée du maréchal, selon le 
parti que prendroient les ennemis. 

Pendant ces différents mouvements des armées , 
les attaques du château de Namur se continuoicnt 
avec toute la diligence- que les pluies pouvoient 
permettre , les troupes ne témoignant pas moins 
de patience que de valeur. Depuis le seizième de 
juin, les assiégés se trouvoient extrêmement resserrés 
dans le Fort-Neuf, où ils commençoicnt même 
d’être enveloppés. Le matin du dix-septième, ils 
firent une sortie de quatre cents hommes de troupes 
espagnoles et du Brandebourg sur l’attaque gauche, 
et y causèrent quelque désordre. Mais les Suisses, 
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qui y étoient de garde, les repoussèrent aussitôt, 

et rétablirent en très-peu de temps le travail. Il y 

eut quarante ou cinquante hommes tués de part et 

d'autre. 

> Le dix-huitième et le dix-neuvième, les commu- 

nications du Fort -Neuf avec le château furent 
presque entièrement ôtées aux assiégés, et leur 
artillerie rendue inutile; et enfin le vingtième, 
toutes les communications des tranchées étant 
achevées , on se vit en état d’attaquer tout à la fois 
et le fort et le château. Mais comme vraisembla- 
blement on y auroit perdu beaucoup de monde, le 
Roi voulut que les choses se fissent plus sûrement. 
Ainsi on employa toute la nuit du vingtième, et le 
jour suivant, à élargir et a perfectionner les travaux ; 
et le soir du vingt et unième , toutes choses étant 
• prêtes pour l’attaque , on résolut de la faire , mais 

seulement au dehors de l’ouvrage neuf. 

Huit compagnies de grenadiers, commandées 
avec les sept des bataillons de la tranchée, com- 
mencèrent sur les six heures à occuper tous les 
boyaux qui enveloppoienf les deux ouvrages. Le 
duc de Bourbon se trouvoit encore à cette attaque 
lieutenant général de jour, se croyant fort obligé à 
la fortune de ce qu’en un même siège elle lui 
donnoit tant d’occasion de s’exposer. Le signal 
donné un peu avant la nuit, il fit avancer les déta- 
chements soutenus des corps entiers. Ils marchèrent 
* en même temps au premier chemin couvert, et en 
ayant chassé les assiégés, les forcèrent encore dans 
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le second , et , le fossé n’étant pas fort profond , les 
poursuivirent jusqu'au corps de l’ouvrage, dans 
lequel même quelques soldats étant montés par 
une fort petite brèche , les ennemis battirent à 
l'instant la chamade, et leurs otages furent envoyés 
au Roi. Mais pendant qu'ils faisoient leur capitu- 
lation, on ne laissa pas de travailler dans les 
dehors de l’ouvrage, et d’y commencer des loge- 
ments contre le château. 

Le lendemain, ils sortirent du fort au nombre 
de quatre-vingts officiers et de quinze cent cinquante 
soldats en cinq régiments, pour être conduits à 
Gand. De ce nombre étoit un ingénieur liollandois 
nommé Coëhorn , sur les dessins duquel le fort 
avoit été construit; et il en sortit blessé d'un éclat 
de bombe. Quelques officiers des ennemis deman- 
dèrent à entrer dans le vieux château, pour y servir 
encore jusqu'à la fin du siège. Mais cette permission 
ne fut accordée qu’au seul Wimberg , qui commun- 
doit les troupes hollandoises. 

Le fort Guillaume pris, on donna un peu plus de 
relâche aux troupes, et la tranchée ne fut plus 
relevée que par quatre bataillons. Mais le château 
n’en fut pas moins vivement pressé, et les attaques 
allèrent fort vite, n’étant plus inquiétées par aucune 
diversion. 

Dès le vingt-troisième, on éleva dans la gorge du 
Fort-Neuf des batteries de bombes et de canon. 

Le vingt -quatrième et le vingt - cinquième , on 
embrassa tout le front de l’ouvrage à corues , qui 
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faisoit, comme j’ai dit, la première enveloppe du 
château , et on acheva la communication de la 
tranchée, qu’on avoit conduite par la droite sur la 
hauteur qui regarde la Meuse , avec la tranchée 
qui regardoit la gauche du côté de la Sambre. 

Le Roi alla le vingt-cinquième visiter le Fort- 
Neuf et les travaux. Comme il avoit remarqué que 
sa présence les avançoit extrêmement, il fit la 
même chose presque tous les jours suivants, malgré 
les incommodités du temps et l’extrême difficulté 
des chemins, s’exposant non-seulement au mous- 
quet des ennemis , mais encore aux éclats de 
ses propres bombes, qui retomboient souvent de 
leurs ouvrages avec violence , et qui tuèrent ou 
blessèrent plusieurs personnes à ses cêtés et der- 
rière lui. 

Le vingt-sixième, les sapes furent poussées jus- 
qu’au pied de la palissade du premier chemin 
couvert. A mesure qu’on s’approclioit, la tranchée 
devenoit plus dangereuse à cause des bombes 
et des grenades que les ennemis y faisoient rouler 
à toute heure, surtout du côte du fond qui alloit 
tomber vers la Sambre, et qui séparoit les deux forts. 

Y.e vingt-septième, les travaux furent perfec- 
tionnés. On dressa deux nouvelles batteries pour 
achever de ruiner les défenses des assiégés, pendant 
que les autres battoient en ruine les pointes et les 
faces des deux demi-bastions de l’ouvrage ; et on dis- 
posa enfin toutes choses pour attaquer à la fois tous 
leurs dehors. 
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Tant d'attaques, qui se succédoicnt de si près, 
auraient dû , ce semble , lasser la valeur des 
troupes; mais plus elles fatiguoient, plus il sem- 
bloit qu’elles redoublassent de vigueur; et, en 
effet, cette dernière action ne fut pas la moins 
hardie ni la moins éclatante de tout le siège. Le Roi 
voulut encore y être présent, et se plaça entre les 
deux ouvrages. 

Ainsi, le vingt-huitième à midi, le signal donné 
par trois salves de bombes , neuf compagnies de 
grenadiers , commandées avec quatre des bataillons 
de la tranchée , marchèrent avec leur bravoure 
ordinaire, l'épée à la main, aux chemins couverts 
des assiégés. Le premier de ces chemins se trouvant 
presque abandonné, elles passèrent au second sans 
s’arrêter, tuèrent tout ce qui osa les attendre, et 
poursuivirent le reste jusqu'à un souterrain qui les 
déroba à leur furie. 

Les ennemis ainsi chassés reparurent en grand 
nombre sur les brèches : quelques-uns même , avec 
l’épée et le bouclier, s’efforcèrent, à force de gre- 
nades et de coups de mousquet, de prendre leur 
revanche sur nos travailleurs. Cependant quelques 
grenadiers de la compagnie de Saillant, du régi- 
ment des gardes , ayant été commandés pour recon- 
noître la brèche qui étoit au demi-bastion gauche, 
ils montèrent jusqu’en haut avec beaucoup de 
résolution. Il y en eut un, entre autres, qui y 
demeura fort longtemps , et y rechargea plusieurs 
fois son fusil avec une intrépidité qui fut admirée 
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île tout le monde. Mais la brèche se troavant encore 
irop escarpée, ou se contenta de se loger dans les 
chemins couverts, dans la contre-garde du demi- 
bastion gauche, dans une lunette qui étoit au milieu 
de la courtine, vis-à-vis du chemin souterraio; et, 
en un mot, dans tous les dehors. La perte des 
assiégés monta à quelque trois cents hommes , 
partie tués dans les dehors, partie accablés par 
les bombes dans l’ouvrage même. Les assiégeants 
n’eureut guère moins de deux ou de trois cents, tant 
officiers que soldats , tués ou blessés , la plupart 
après l’action, et pendant qu’on travailloit à se loger. 

Peu de temps après, les sapeurs firent la des- 
cente du fossé; et, dès le soir, les mineurs furent 
attachés en plusieurs endroits, et on se mit en état de 
faire sauter tout à la fois les deux demi-bastions, la 
courtine qui les joignoit, cl la branche qui regardoit 
le Fort-Neuf, et de donner un assaut général. 

Néanmoins, comme on se tenoit alors sûr d'em- 
porter la place, on résolut de ne faire jouer qu’à 
la dernière extrémité les fourneaux, qui, en 
ouvrant entièrement le rempart, auroieut obligé 
à y faire de fort grandes réparations. On espéra 
qu’il suffirait que le canon élargît les brèches qu’il 
avoit déjà faites aux deux faces et aux pointes des 
demi-bastions ; cl c'est à quoi on travailla le vingl- 
ncuvicmc. 

La nuit du trentième, le sieur de llubentel, 
lieutenant général de jour, fit monter sans bruit au 
haut de la brèche du demi-bastion gauche quelques 
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grenadiers du régiment Dauphin, pour épier la 
contenance des ennemis. Ces soldats ayant remarqué 
qu’ils n’étoient pas fort sur leurs gardes, et qu’ils 
s'étoient même retirés au dedans de l’ouvrage, 
appelèrent quelques autres de leurs camarades qui, 
étant aussitôt moulés , chargèrent avec de grauds 
cris les assiégés, et s'emparèrent d’un retranchement 
qu’ils avoient commencé à la gorge du demi-bastion, 
où ils commencèrent à se retrancher eux-mêmes. 
Ceux des ennemis qui gardoient le demi -bastion 
de la droite, voyant les François dans l’ouvrage, 
et craignant d’être coupés, cherchèrent, comme 
les autres, leur salut dans la fuite, et laissèrent 
les assiégeants entièrement maîtres de cette pre- 
mière enveloppe. Il restoit encore deux autres 
ouvrages à peu près de même espèce, non moins 
difficiles à attaquer que les premiers, et qui avoient 
de grands fossés .très-profonds et taillés dans le 
roc. Derrière tout cela, où irouvoit le corps du 
château capable lui seul d’arrêter longtemps un 
ennemi, et de lui faire acheter bien cher les der- 
niers pas qui lui resteroient ù faire. 

Mais le gouverneur, qui vit sa garnison intimidée 
tant par le feu continuel des bombes et du canon 
que par la valeur infatigable des assiégants, recou- 
noissant d’ailleurs le peu de fond qu’il y avoit à faire 
sur les vaincs promesses de seçours dont le prince 
d’Orange l’cntretenoit depuis un mois, ne songea 
plus qu’à faire sa composition à des conditions 
honorables, et demanda à capituler. 
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Le Roi accorda sans peine toutes les marques 
d’honneur qu’on lui demanda : et, dès ce jour, une 
porte fut livrée à ses troupes. 

Le lendemain, premier jour de juillet, la garnison 
sortit, partie par la brèche, qu’on accommoda exprès 
pour leur en faciliter la descente , partie par la 
porte vis-à-vis du Fort-Neuf. Elle étoit d’environ 
deux mille cinq cents hommes, en douze régiments 
d’infanterie, un de cavalerie, et quelques com- 
pagnies franches de dragons, lesquels, joints aux 
seize cents qui sortirent du Fort-Neuf, faisoient 
le reste des neuf mille deux cents hommes qui, 
comme j’ai dit, se trouvoient dans la place au 
commencement du siège. Ils prétendoient qu’ils 
en avoient perdu huit ou neuf cents par la désertion ; 
tout le reste avoit péri par l'artillerie ou dans les 
attaques. 

Quelques jours avant que les assiégés battissent 
la chamade, les confédérés étoient partis tout à 
coup de Sombreff; et, au lieu de faire un dernier 
effort , sinon pour sauver la place , au moins pour 
sauver leur réputation , ils avoient en quelque sorte 
tourné le dos à Namur, et étoient allés camper dans 
la plaine de Brunehault , la droite à Fleurus , et la 
gauche du côté de Frasne et de Liberchies. Pendant 
le séjour qu’ils y firent, le prince d’Orange ne 
s’étoit appliqué qu’à ruiner les environs de Char- 
leroy; comme si dès lors il n’avoit plus pensé qu’à 
empêcher le Roi de passera de nouvelles conquêtes. 

Enfin , le soir du dernier jour de juin, ils appri- 
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rent , par trois salves de l’armée du maréchal de 
Luxembourg et de celle du marquis de Boufflers , 
la triste nouvelle que Namur étoit rendu : ils en 
tombèrent dans une consternation qui les rendit 
comme immobiles durant plusieurs jours , jusque-là 
que le maréchal de Luxembourg s’étant mis en 
devoir de repasser la Sambre, ils ne songèrent ni 
à le troubler dans sa marche , ni à le charger dans 
sa retraite. Il vint donc tranquillement se poster 
dans la plaine de Saint-Gérard , tant -pour favoriser 
les réparations les plus pressantes de la place , et 
les remises d’artillerie, de munitions et de vivres 
qu’il y falloit jeter, que pour donner aux troupes 
fatiguées par des mouvements continuels , par le 
mauvais temps , et par une assez longue disette de 
toutes choses , les moyens de sc rétablir. 

Le Roi employa les deux jours qui suivirent la 
reddition du château à donner tous les ordres né- 
cessaires pour la sûreté d’une si importante con- 
quête; il en visita tous les ouvrages, et en ordonna 
les réparations. Il alla trouver à Floreff le maré- 
chal de Luxembourg, qu’il laissoit avec une puis- 
sante armée dans les Pays-Bas , et lui expliqua ses 
intentions pour le reste de, la campagne. Il détacha 
différents corps pour l’Allemagne , et pour assurer 
ses frontières de Flandre et de Luxembourg. Il 
avoit déjà quelque quarante escadrons dans le pays 
de Cologne , sous les ordres du marquis de Joyeuse, 
et il les y avoit fait rester pendant tout le siège de 
Namur, tant pour faire payer les restes des contri- 
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butions qui étoient ducs , que pour obliger les sou- 
verains de ce pays-là à y laisser aussi un corps de 
troupes considérable : ce qui ditninuoit d’autant 
l’année du prince d’Orange. 

Enfin , tous ses ordres étant donnés , il partit de 
son camp le troisième de juillet pour retourner, à 
petites journées , à Versailles; d’autant plus satis- 
fait de sa conquête, que cette grande expédition 
étoit uniquement son ouvrage; qu’il l’avoit entre- 
prise sur ses seules lumières, et exécutée, pour ainsi 
dire, par scs propres mains, à la vue de toutes les 
forces de ses ennemis; que par l’étendue de sa pré- 
voyance il avoit rompu tous leurs desseins, et fait 
subsister ses armées; et qu’en un mot, malgré tous 
les obstacles qu’on lui avoit opposés, malgré la 
bizarrerie d’une saison qui lui avait été entièrement 
contraire, il avoit emporté, en cinq semaines, une 
place que les plus grands capitaines de l’Europe 
avoient jugée imprenable : triomphant ainsi , non- 
seulement de la force des remparts, de la difficulté 
des pays, et de la résistance des hommes, mais 
encore des injures de l’air et de l'opiniâtreté, pour 
ainsi dire , des éléments. 

On a parlé fort diversement dans l’Europe sur la 
conduite du prince d’Orange pendant ce siège; et 
bien des gens ont voulu pénétrer les raisons qui 
l’ont empêché de donner bataille dans une occasion 
où il sembloit devoir hasarder tout pour prévenir 
la prise d’une ville si importante, et dont la perte 
lui seroit à jamais reprochée. On en a même allé- 
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guc des motifs qui ne lui font pas honneur. Mais, 
à juger sans passion d’un prince en qui l'on recon- 
noît de la valeur, on peut dire qu’il y a eu beaucoup 
de sagesse dans le parti qu’il a pris , l’expérience 
du passé lui ayant fait connoître combien il étoit 
inutile de s’opposer à un dessein que le Roi con- 
duisoit lui-même : et il a jugé Namur perdu , dès 
qu’il a su qu’il l’assiégeoit en personne. Et d’ail- 
leurs , le voyant aux portes de Bruxelles avec deux 
formidables armées, il a cru qu’il ne devoit point 
hasarder un combat dont la perte auroit entraîné 
la ruine des Pays-Bas, et peut-être sa propre ruine, 
par la dissolution d’une ligue qui lui a tant coûté 
de peine à former. 


FIN DE LA RELATION DU SIEGE DE NAMUR. 
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LETTRE DE RACINE 


A BOILEAU, 

En le chargeant de remettre la traduction du Banquet 
à l’abbesse de Fontcvrault *. 


18 décembre*. . . . 

Puisque vous allez demain à la cour, je vous prie 
d’y porter les papiers ci-joints : vous savez ce que 
c’est. J’avois eu dessein de faire, comme on me le 
demandoit, des remarques sur les endroits qui me 
paroîtroient en avoir besoin; mais comme il falloit 
les raisonner, ce qui auroit rendu l’ouvrage un peu 
long, je n’ai pas eu la résolution d’achever ce que 
j’avois commencé, et j’ai cru que j’aurois plus tôt 
fait d’entreprendre une traduction nouvelle. J’ai 

* Marie-Madeleine-Gabrielle de Rochechouart, sœur du 
maréchal de Vivonne et de madame de Montespan, abbesse 
de Fontevrault, imagina de traduire le Banquet de Platon, 
et envoya sa traduction à Racine, en le priant de la revoir. 
Racine trouva plus commode de faire une traduction nou- 
velle; mais il n’alla pas loin dans ce travail. 

* On ignore la date précise de cette lettre; tout fait 
cependant présumer que Racine l'a écrite après sa retraite 
du théâtre, et avant la disgrâce de madame de Montespan, 
c’est-à-dire de 1678 à 1686; elle figure première dans la 
correspondance entre Racine et Boileau. 
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traduit jusqu’au discours du médecin exclusivement. 
Il dit à la vérité de très-belles choses, mats il ne 
les explique point assez; et notre siècle, qui n’est 
pas si philosophe que celui de Platon, demanderoit 
que l’on mît ces mêmes choses dans un plus grand 
jour. Quoi qu’il en soit, mon essai suffira pour 
montrer à madame de Fontevrault que j’avois à 
cœur de lui obéir. Il est vrai que le mois où nous 
sommes 1 m’a fait souvenir de l’ancienne fête des 
Saturnales, pendant laquelle les serviteurs prenoient 
avec leurs maîtres des libertés qu’ils n’auroient pas 
prises dans un autre temps. Ma conduite ne res- 
semble pas trop mal à celle-là : je me mets sans 
façon à côté de madame de Fontevrault, je prends 
des airs de maître; je m’accommode sans scrupule 
de ses termes et de ses phrases; je les rejette quand 
bon me semble. Mais, monsieur, la fête ne durera 
pas toujours, les Saturnales passeront; et l’illustre 
dame reprendra sur son serviteur l’autorité qui lui 
est acquise. J’y aurai peu de mérite en tout sens : 
car il faut convenir que son style est admirable; il 
a une douceur que nous autres hommes n’attrapons 
point; et si j’avois continué à refondre son ouvrage, 
vraisemblablement je l’aurois gâté. Elle a traduit 
le discours d'Alcibiade , par où finit le Banquet de 
Platon; elle l’a rectifié, je l’avoue, par un choix 
d’expressions fines et délicates, qui sauvent en 
partie la grossièreté des idées; mais avec tout cela 

1 Le mois de décembre. 
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je crois que le mieux est de le supprimer : outre 
qu’il est scandaleux, il est inutile; car ce sont les 
louanges non de l'Amour dont il s’agit dans ce dia- 
logue, mais de Socrate, qui n’y est introduit que 
comme un des interlocuteurs. Voilà, monsieur, le 
canevas de ce que je vous supplie de vouloir dire 
pour moi à madame de Fontevrault. Assurez-la 
qu’enrhumé au point où je le suis depuis trois 
semaines , je suis au désespoir de ne point aller 
moi-même lui rendre ces papiers; et si par hasard 
elle demande que j’achève de traduire l’ouvrage , 
n'oubliez rien pour me délivrer de celte corvée. 
Adieu, bon voyage; et donnez-moi de vos nouvelles 
dès que vous serez de retour. 


Racine. 
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LE BANQUET 

ou 

DE L’AMOUR. 


Premiers interlocuteurs : 
APOLLODORE, L’AMI D’APOLLODORË. 

Seconds interlocuteurs : 

GLAUCON, ARISTODÈMË , SOCRATE, 
AGATHON, PHÈDRE, PAUSANIAS, 

ÉRYX1MAQUE, ARISTOPHANE», ALCIBIADE. 

\ 

APOLLODORE *. 

Je crois que je n’aurai pas de peine à vous faire 
le récit que vous me demandez ; car liier, comme 
je revenois de ma maison de Phalère 1 2 3 , un homme 

1 On peut être étonné qu’un homme tel qu’Aristophanc, 
ennemi des philosophes, occupe une place au banquet 
philosophique .d’Agathon , et rende hommage à la vertu 
de Socrate; mais Aristophane n’avoit point encore com- 
posé sa comédie des Nuées. ( G.) 

2 Sur Apollodorc, voyez le Phédon. 

3 Port et bourg de l’Attique , à peu près à vingt stades 
d’Athènes. 
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de ma connoissance , qui venoit derrière moi, 
m’aperçut, et m’appela de loin. « Hé quoi ! s’écria- 
« t-il en badinant, Apollodore ne veut pas m’at- 
« tendre? u Je m’arrêtai, et je l'attendis. 

« Je vous ai cherché longtemps, me dit-il, pour 
« vous demander ce qui s’éloit passé chez Agathon 
« le jour que Socrate et Alcibiade y soupèrent. On 
« dit que toute la conversation roula sur l’amour, 
« et je mourois d’envie d’entendre ce qui s’étoit dit 
« de part et d’autre sur celte matière. J’en ai bien 
« su quelque chose par le moyen d’un homme à 
« qui Phénix avoit raconté une partie de leurs dis- 
« cours; mais cet homme ne me disoit rien de cer- 
« tain : il m’apprit seulement que vous saviez le 
u détail de cet entretien; contez-lc-moi donc, je 
« vous prie : aussi bien , à qui peut-ou mieux 
« s’adresser qu’à vous pour entendre le discours de 
«votre ami? Mais dites-moi, avant toutes choses, 
« si vous étiez présent à cette conversation. » 

« 11 paroît bien, lui répondis -je, que votre 
•• homme ne vous a rien dit de certain, puisque 
« vous parlez de cette conversation comme d’une 
« chose arrivée depuis peu, et comme si j’avois pu 
« y être présent. » 

« Je le croyois, » me dit-il. 

«Comment, lui dis-je, Glaucon 1 , ne savez-vous 
« pas qu’il y a plusieurs années qu’ Agathon n'a mis 
« le pied dans Athènes? Pour moi , il n’y a pas cn- 

1 Frère de Platon. 
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« core irois ans que je fréquente Socrate , et que je 
« m’attache à étudier toutes scs paroles et toutes 
« ses actions. Avant ce temps-là , j’errois de côté et 
« d’autre; et croyant mener une vie raisonnable, 
<* j’étois le plus malheureux de tous les hommes, 
u Je m’imaginois alors, comme vous faites inainte- 
« riant, qu’un honnête homme devoit songer à toute 
u autre chose qu’à ce qui s’appelle philosophie. » 

« Ne m’insultez point, répliqua-t-il; dites-moi 
« plutôt quand se tint la conversation dont il s’agit, ■» 

« Nous étions bien jeunes, vous et moi, lui dis-je; 
« ce fut dans le temps qu’Agathon remporta Je prjx 
« de sa première tragédie 1 ; tout se passa chez lui, 
« le lendemain du sacrifice qu’il avoit fait avec ses 
« acteurs pour rendre grâce aux dieux du prix qu’il 
« avoit gagné. » 

<• Vous parlez de loin, me dit-il; mais de qui 
« savez-vous ce qui fut dit dans cette assemblée? 
« Est-ce de Socrate? » 

« Non, lui dis-je; je tiens ce que j’en sais de 

1 Agathon , poëte tragique et comique , vivoit vers la 
quatre-vingt-dixième olympiade. On dit qu’il composa le 
premier une tragédie sur un sujet de pure invention, 
quoique ce fut alors une loi pour les poëtes de choisir tous 
leurs sujets dans l’Histoire ou dans la Fable. La pièce 
d’Agathon, intitulée la Fleur, réussit; et cette nouveauté 
eut sans doute des imitateurs que nous ne connoissons pas. 
Platon a immortalisé Agathon en choisissant la maison de 
ce poëte pour son Banquet. On ne sait si c’est ce même 
Agathon qu 'Aristophane présentedans sa comédie des Fêtes 
de Cérès comme un poëte efféminé. (G.) 
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« celui-là même qui l’a conté à Phénix, je veux dire 
« d’Âristodème , de Cydathène 1 , ce petit homme 
« qui va toujours nu-pieds. Il se trouva lui-mcme 
« chez Agalhon. C’étoit alors un des hommes qui 
u ctoient le plus attachés à Socrate. J’ai quelquefois 
•• interrogé Socrate sur les choses que cet Aristo- 
« dème m’avoit récitées , et Socrate avouoit qu’il 
■■ m’avoit dit la vérité. » 

«Que tardez-vous donc, me dit Glaucon, que 
« vous ne me fassiez ce récit 8 ? Pouvons-nous mieux 
« employer le chemin qui nous reste d’ici à Athènes?» 

Je le contentai, et nous discourûmes de ces choses 
le long du chemin. C’est ce qui fait que, comme je 
vous disois tout à l’heure, j’en ai encore la mémoire 
fraîche ; et il ne tiendra qu’à vous de les entendre : 
aussi bien , outre le profit que je trouve à parler 
ou à entendre parler de philosophie , c’est qu’il n’y 
a rien au monde où je prenne tant de plaisir, tout 
au contraire des autres discours. Je me meurs 
d'ennui quand je vous entends, vous autres riches , 
parler de vos intérêts et de vos affaires; je déplore 
en moi-même l’aveuglement où vous êtes : vous 
croyez faire merveilles, et vous ne faites rien d’utile. 
Peut-être vous, de votre côté, voüs me plaignez et 
me regardez en pitié. Peut-être même avez-vous 
raison de penser cela de moi; et moi, uon-scule- 

1 Bourg de la tribu Pandionis. 

2 Que tardez-vous' que : latinisme alors employé par 
les meilleurs auteurs , mais qui n’est plus en usage. (G.) 
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ment je pense que vous êtes à plaindre , mais je 
suis très-convaincu que j’ai raison de le penser. 
l’ami d’aPOLLODORE. 

Vous êtes toujours le même, cher Apollodore; 
vous ne cessez point de dire du mal de vous et de 
tous les autres. Vous êtes persuadé qu’à commencer 
par vous, tous les hommes, excepté Socrate, sont 
des misérables. Je ne sais pas pour quel sujet on 
vous a donné le nom de furieux ; mais je sais bien 
qu’il y a quelque chose de cela dans tous vos dis- 
cours. Vous êtes toujours en fureur contre vous et 
contre tout le reste des hommes, excepté contre 
Socrate. 

APOLLODORE. 

Il vous semble donc qu’il faut être un furieux et 
un insensé pour parler ainsi de moi et de tous tant 
que vous êtes? 

, l'ami d’ apollodore. 

Une autre fois nous traiterons cette question. 
Souvenez-vous maintenant de votre promesse, et 
redites -nous les discours qui furent tenus chez 
Agathon. 

APOLLODORE. 

Les voici ; ou plutôt il vaut mieux vous faire 
cette narration de la même manière qu’Aristodème 
me l’a faite : 

« Je rencontrai Socrate , me dfcoit-il , qui sortoit 
du bain, et qui étoit chaussé plus proprement qu’à 
son ordinaire. Je lui demandai où il alloit si propre 
et si beau : « Je vais souper chez Agathon, me 
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« répondit-il. J’évitai de me trouver hier à la fête 
<* de son sacrifice, parce que je craignois la foule; 
« mais je lui promis en récompense que je serois 
« du lcudemaiu, qui est aujourd'hui. Voilà pour- 
« quoi vous me voyez si paré. Je me suis fait beau 
« pour aller chez un beau garçon. Mais vous, Ari- 
«stodème, seriez-vous d’humeur à venir aussi, 
« quoique vous ne soyez point prié? » 

« Je ferai , lui dis-je, ce que vous voudrez. » 

« Venez, dit-il, et montrons, quoi qu’en dise le 
« proverbe, qu’un galant homme peut aller souper 
« chez un galant homme sans en être prié. J’accu- 
« serois volontiers Homère d’avoir péché contre ce 
«proverbe, lorsque, après nous avoir représenté 
« Àgamemnon comme un grand homme de guerre, 
« et Ménélas comme un médiocre guerrier, il feint 
« que Ménélas 1 vient au festin d’ Agamemnon sans 
« être invité, c’est-à-dire qu’il fait venir un homme 
« de peu de valeur chez uu brave homme qui ne 
« l'attend pas. » 

« J’ai bien peur, dis-je à Socrate, que je ne sois 
« le Ménélas du festin oh vous allez. C’est à vous 
« de voir comment vous vous défendrez : car, pour 
«moi, je dirai franchement que ccsl vous qui 
« m’avez prié. » 

« Nous sommes deux 8 , répondit Socrate, et nous 
• * 

1 Iliade, u , v. 408. 

* Iliade, x, v. 224. Voyez le Protagoras et le Second 
Alcibiade. 
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« étudierons en chemin ce que nous aurons à dire. 
« Allons seulement. » 

u Nous allâmes vers le logis d’Agathon , en nous 
entretenant de la sorte. Mais à peine eûmes-nous 
avancé quelques pas , que Socrate devint tout pen- 
sif, et demeura en la même place sans bouger. Je 
m’arrêtois pour l’attendre; mais il me dit d'aller 
toujours devant, et qu’il me suivroit. Je trouvai la 
porte ouverte; et il m’arriva même une assez plai- 
sante aventure. Un esclave d’Agathon me mena 
sur-le-champ dans la salle où étoit la compagnie , 
qui étoit déjà à table, et qui attendoit que l’on 
servît. Agathon s’écria en me voyant : 

u O Aristodèinc , soyez le bienvenu si vous venez 
u pour souper ! Si c’est pour affaires , je vous 
u prie, remettons les affaires à un autre jour. Je 
« vous cherchai hier partout pour vous prier d’être 
u des nôtres. Mais que fait Socrate? » 

« Alors je me retournai , croyant certainement 
que Socrate me suivoit. Je fus bien surpris de ne 
le point voir. Je dis que j’etois venu avec lui, et 
qu’il m’avoit même invité. 

« Vous avez bien fait de venir, reprit Agathon; 
« mais où est- il? » 

« U marchoit sur mes pas, lui répondis-je, et je 
« ne conçois point ce qu’il peut être devenu. » 

« Enfant, dit Agathon, courez vite, allez voir où 
« est Socrate; dites-lui que nous l’attendons. Et 
«vous, Aristodèmc, placez-vous à côté d’Éryxi- 
u tnaque. » 
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« Un esclave eut ordre de me laver les pieds ; et 
cependant celui qui étoit sorti revint annoncer qu’il 
avoit trouvé Socrate sur la porte de la maison voi- 
sine, mais qu’il n’avoit pas voulu venir, quelque 
chose qu’on lui eût pu dire. 

« Vous me dites là une chose étrange , dit Aga- 
« thon. Retournez, et ne le quittez pas qu’il ne soit 
« entré, * 

« Non, non, dis-je alors, ne le détournez point : 
« il lui arrive assez souvent de s’arrêter ainsi, en 
« quelque endroit qu’il se trouve. Vous le verrez 
« bientôt, si je ne me trompe : il n’y a qu’à le 
« laisser faire. » 

* Puisque c’est là votre avis , dit Agathon , je m’y 
u rends. Et vous , mes enfants , apportez-nous donc 
« à manger : donnez-nous ce que vous avez; on 
« vous abandonne l’ordonnance du repas, c’est un 
« soin que je n’ai jamais pris ; ne regardez ici votre 
« maître que comme s’il ctoit du nombre des con- 
« vies. Faites tout de votre mieux, et tirez-vous-cn 
« à votre honneur. » 

« On servit. Nous commençâmes à souper, et 
Socrate ne venoit point. Agathon perdoit patience , 
et vouloit à tout moment qu’on l’appelât; mais 
j'empechois toujours qu’on ne le fît. Enfin, il entra 
comme on avoit à moitié soupé. Agathon, qui étoit 
seul sur un lit au bout de la table , le pria de se 
mettre auprès de lui. 

«Venez, dit-il, Socrate, venez, que je m’ap- 
« proche de vous le plus que je pourrai , pour 
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h lâcher d’avoir ma part des sages pensées que vous 
« venez de trouver ici près : car je m’assure que 
« vous avez trouvé ce que vous cherchiez : autre- 
« ment vous y seriez eucore. » 

« Quand Socrate se fut assis, « Plût à Dieu, dit- 
u il, que la sagesse, bel Agathon, fût quelque 
« chose qui se pût verser d’un esprit dans un autre, 
« comme l’eau se verse d’un vaisseau plein dans 
« un vaisseau vide! Ce seroit à moi de m’estimer 
« heureux d’être auprès de vous , dans l’espérance 
« que je pourrois me remplir de l’excellente sagesse 
« dont vous êtes plein : car pour la mienne, c’est 
« une espèce de sagesse bien obscure et bien 
« douteuse; ce n’est qu’un songe : la vôtre, au 
« contraire , est une sagesse magnifique , et qui 
« brille aux yeux de tout le monde ; témoin la 
« gloire que vous avez acquise à votre âge , et les 
« applaudissements de plus de trente mille Grecs, 
« qui ont été depuis peu les admirateurs de votre 
u sagesse. « 

« Vous êtes toujours moqueur, reprit Agathon, 
« et vous n’épargnez point vos meilleurs amis. 
« Nous examinerons tantôt quelle est la meilleure, 
« de votre sagesse ou de la mienne; et Bacchus 
« sera notre juge : présentement ne songez qu’à 
« souper. » 

« Pendant que Socrate soupoit, les autres con- 
viés achevèrent de manger. On en vint aux libations 
ordinaires , on chanta un hymne en l'honneur du 
dieu Bacchus; et, après toutes ces petites cérémo- 
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nies , on parla de boire. Pausanias 1 2 prit la parole : 
« Voyons, nous dit-il, comment nous trouverons 
« le secret de nous réjouir. Pour moi , je déclare 
« que je suis encore incommodé de la débauche 
« d’hier; je voudrois bien qu’on m’épargnât aujour- 
« d’hui. Je ne doute pas que plusieurs de la com- 
« pagnie, surtout ceux qui étoient du festin d’hier, 
« ne demandent grâce aussi bien que moi. Voyons 
« de quelle manière nous passerons gaiement la 
a nuit. » 

«Vous me faites plaisir, dit Aristophane 3 , de 
« vouloir que nous nous ménagions : car je suis 
« un de ceux qui se sont le moins épargnés la nuit 
« passée. » 

« Que je vous aime de cette humeur! dit Eryxi- 
« maque , fils d’Acuménos 3 . Il reste à savoir dans 
« quelle intention se trouve Agathon. » 

«Tant mieux pour moi, dit Agathon, si vous 
« autres braves vous êtes rendus; tant mieux pour 
« Phèdre et pour les autres petits buveurs, qui ne 


1 On ne trouve guère dans l’antiquité sur ce Pausanias 
que ce qui est dit dans ce dialogue, et quelques mots du 
Protagoras, du Banquet de Xénophon, c. vin; de Maxime 
de Tyr, xxvi ; et d'Élien, Hist. var., II, 21 ; d’après cc der- 
nier, il aurait été l’amant d’Agathon, et se serait retiré avec 
lui à la cour d'Archélaiis. ( Note de M. Victor Cousin.) 

2 Le célèbre comique. 

3 Acnménos était le plus grand médecin de cette époque. 
Son fils suivait la même profession. Voyez le Phèdre et 
le Protagoras. 
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« sont pas plus vaillants que nous. Je ne parle pas 
« de Socrate , il est toujours prêt à faire ce qu'on 
« veut. » 

« Mais, reprit Éryximaque, puisque vous êtes 
« d’avis de ne point pousser la débauche , j’en serai 
« moins importun, si je vous remontre le danger 
« qu’il y a de s’enivrer. C’est un dogme constant 
« dans la médecine, que rien n’est plus pernicieux 
« à l'homme que l’excès du vin : je l’éviterai ton- 
« jours tant que je pourrai, et jamais je ne le conseil- 
« lerai aux autres, surtout quand ils se sentiront 
« encore la tête pesante du jour de devant. » 

« Vous savez, lui dit Phèdre de Myrrhinos 1 en 
« l’interrompant, que je suis volontiers de votre 
*• avis, surtout quand vous parlez médecine; mais 
« vous voyez heureusement que tout le monde est 
« raisonnable aujourd’hui. » 

« Il n’y eut personne qui ne fût de ce sentiment. 
On résolut de ne point s’incommoder, et de ne 
boire que pour son plaisir. 

« Puisque ainsi est, dit Éryximaque, qu’on ne 
« forcera personne, et que nous boirons à notre 
«soif, je suis d’avis, premièrement, que l’on 
« renvoie cette joueuse de flûte; qu’elle s’en aille 
«jouer là dehors tant qu’elle voudra, si elle n’aime 
« mieux entrer où sont les dames , et leur donner 
« cet amusement. Quant à nous , si vous m’en 
« croyez, nous lierons ensemble quelque agréable 


• Voyez le Phèdre. 
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« conversation. Je vous en proposerai même la 
« matière , si vous le voulez. » 

« Tout le monde ayant témoigné qu’il ferait 
plaisir à la compagnie, Eryximaque continua ainsi : 
« Je commencerai par ce vers de la Ménalippe 
“ d’Euripide 1 : Les paroles que vous entendez, ce 
« ne sont point les miennes; ce sont celles de Phèdre. 

* « Car Phèdre m’a souvent dit avec une espèce 
« d'indignation : «O Eryximaque! n’est-ce pas une 
« chose étrange que, de tant de poètes qui ont fait 
« des hymnes et des cantiques en l’honneur de la 
« plupart des dieux, aucun n’ait fait un vers à la 
« louange de l’Amour, qui est pourtant un si grand 
« dieu? Il n’y a pas jusqu'aux sophistes, qui com- 
« posent tous les jours de grands discours à la 
« louange d’Hercule et des autres demi-dieux, té- 
« moin le fameux Prodicus 3 . Passe pour cela. J’ai 
« même vu un livre qui portoit pour titre : l’Eloge 
« du Sel , où le savapt auteur exagéroit les mer- 
•> veilleuses qualités du sel, et les grands services 
« qu’il rend à l’homme. En un mot, vous verrez 
« qu’il n’y a presque rien au monde qui n’ait eu 
« son panégyrique. Comment se peut-il donc faire 
« que , parmi cette profusion d’éloges , on ait 
« oublié l’Amour, et que personne n’ait entrepris 

1 Cette tragédie d’Euripide est perdue. 

* Dans son célèbre apologue moral : Hercule entre la 
Volupté et l’Amour { Hercules ad bivium). — Xénopii., 
Mem. II, 1. — Cicéb., De officiis , 1 , 31. 
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« de louer uu dieu qui mérité tant d’être loué? » 

« Pour moi , continua Eryximaque , j’approuve «• 

« l'indignation de Phèdre. Il ne tiendra pas à 
« moi que l’Amour n’ait son cloge comme les 
« autres. Il me semble même qu’il siéroit très- 
« bien à une si agréable* compagnie de ne se point 
« séparer sans avoir honoré l’Amour. Si cela vous 
« plaît, il ne faut point chercher d’autre sujet de 
«conversation. Chacun prononcera son discours 
« à la louange de l’Amour. Ou fera le tour, à com- 
« mencer par la droite. Ainsi, Phèdre parlera le 
« premier, puisque c'est son rang, et puisque aussi 
« bien il est le premier auteur de la peusée que je 
« vous propose. » 

« Je ne doute pas, dit Socrate, que l’avis d’Eryxi- 
« maque ne passe ici tout d’une voix. Je sais bien 
« au moins que je ne m’y opposerai pas, moi qui 
« fais profession de ne savoir que l’amour. Je 
«m’assure qu’Agathoiî ne s’y opposera pas non 
« plus, ni Pausanias, ni encore moins Aristophane, 

« lui qui est tout dévoué à Bacchus et à Vénus. Je 
« puis également répondre du reste de la compagnie, 

« quoique, à dire vrai, la partie ue soit pas égale 
« pour nous autres, qui sommes assis les derniers. 

« En tout cas, si ceux qui nous précèdent font bien 
« leur devoir, et épuisent la matière, nous en se- 
« rons quittes pour leur donner notre approbation. 

« Que Phèdre commence donc, à la bonne heure, 

« et qu’il loue l’Amour. » 

« Le sentiment de Socrate fut généralement suivi, 
vi. 16 
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De vous rendre ici mot à mot tous les discours que 
l’on prononça, c’est ce que vous ne devez pas 
attendre de moi : Àristodème, de qui je les tiens, 
n'ayaut pu me les rapporter si parfaitement, et 
moi-même ayant laissé échapper quelque chose du 
rccitqu’il m’en a fait : mais je vous redirai l’essen- 
tiel. Voici donc a peu près, selon lui, quel fut le 
discours de Phèdre : - 


DISCOURS DE PHÈDRE 1 . 


« C'est un grand dieu que l’Amour, et véritable- 
ment digne d’être honoré des dieux et des hommes. 
Il est admirable par beaucoup d’endroits, mais 
surtout à cause de son ancienneté; car il n’y a point 
de dieu plus ancien que lui. En voici la preuve : 
ou ne sait point quel est son père ni sa mère, ou 
plutôt il n’en a point. Jamais poète, ni aucun autre 
homme, ne les a nommés. Hésiode, après avoir 
d’abord parlé du Chaos , ajoute : 

La Terre au large sein , le fondement des cieux ; 

Après elle l’Amour, le plus charmant des dieux. 

Hésiode, par conséquent, fait succéder au Chaos la 

1 Phèdre : c’est le même qui a donné son nom au dia- 
logue de Platon intitulé «PAI&POS , U UEPI KAA.OT (Phèdre , 
ou du Beau). (G.) 
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Terre et l’Amour. Parménide a écrit que l'Amour 
est sorti du Chaos : 

L’Amour fut le premier enfanté de son sein *. 

« Acusilaüs* a suivi le sentiment d’Hésiode. Ainsi, 
d’un commun consentement, il n’y a poiut de dieu 
qui soit plus ancien que l’Amour. Mais c’est même 
de tous les dieux celui qui fait le plus de bien aux 
hommes; car quel plus grand avautage peut arriver 
à une jeune personne , que d’être aimée d’un 
homme vertueux; et à un homme vertueux, que 
d’aimer une jeune personne qui a de l’inclination 
pour la vertu? Il n’y a ni naissance, ni honneurs, 
ni richesses, qui soient capables, comme un hon- 
nête amour, d’inspirer à l'homme ce qui est le 
plus nécessaire pour la conduite de sa vie : je veux 
dire la honte du mal, et une véritable émulation 
pour le bien. Sans ces deux choses, il est impossible 
que ni un particulier, ni même une ville, fasse 
jamais rien de beau ni de grand. J’ose même dire* 
que, si un homme qui aime avoit ou commis une 
mauvaise action ou enduré un outrage sans le 
repousser, il ny auroit ni père, ni parent, ni 
personne au monde , devant qui il eût tant de honte 

* Voyez les Fragments de Parménide , par Fulleborn , 

p. 86. 

3 Historien grec d’Argos , vivait un peu avant l’expédi- 
tion de Darius (485 avant J. C.). Selon saint Clément 
d’Alexandrie, il n’a fait que mettre Hésiode en prose. 
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de paroître que devant ce qu’il aime. Il en est de 
même de celui qui est aimé : il n'est jamais si 
confus que lorsqu’il est surpris en quelque faute 
par celui dont il est aimé. Disons donc que si par 
quelque enchantement une ville ou une armée 
pouvoit n’étre composée que d’amants, il u’y auroit 
point de félicité pareille à celle d’un peuple qui 
auroit tout ensemble et celte horreur pour le vice , 
et cet amour pour la vertu. Des hommes ainsi 
unis, quoique en petit nombre, pourroient, s’il 
faut ainsi dire, vaincre le monde entier; car il n’y 
a point d'honnête homme qui osât jamais se montrer 
devant ce qu’il aime après avoir abandonné son 
rang ou jeté ses armes , et qui n’aimât mieux mourir 
mille fois que de laisser ce qu’il aime dans le péril : 
ou plutôt il n’y a point d’homme si timide qui ne 
devînt alors comme le plus brave, et que l’amour 
ne transportât hors de lui-même. On lit dans 
Homère que les dieux inspiroient l’audace à quel- 
* ques-uns de ses héros 1 ; c’est ce qu’on peut dire de 
l’Amour plus justement que d’aucun des dieux. Il 
n’y a que parmi les amants que l’on sait mourir 
l’un pour l’autre. 

« Non-seulement des hommes, mais des femmes 
mêmes, ont donné leur vie pour sauver ce qu’elles 
aimoient. La Grèce parlera éternellement d’Alceste, 
fille de Pélias : elle donna sa vie pour son époux , 
qu’elle aimoit, et il ne se trouva qu’elle qui osât 

1 Iliade, x, 482; xv, 262. 
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mourir pour lui, quoiqu'il eftt son père et sa mère *. 
L’amour de l’amante surpassa de si loin leur amitié, 
qu’elle les déclara, pour ainsi dire, des étrangers 
à l'cgard de leur fils; il scinbloit qu’ils ne lui 
fussent proches que de nom. Aussi, quoiqu’il se 
soit fait dans le monde un grand nombre de belles 
actions, celle d’Alceste a paru si belle aux dieux 
et aux hommes, qu’elle a mérité une récompense 
qui n’a été accordée qu’à un très-petit nombre » 
de personnes; les dieux, charmés de son courage, 
l’ont rappelée à la vie; tant il est vrai qu’un 
amour noble et généreux se fait estimer des dieux 
mêmes ! 

« Ils n’ont pas ainsi traité Orphée : ils l’ont ren- 
voyé des enfers, sans lui accorder ce qu’il deman- 
doit. Au lieu de lui rendre sa femme qu’il venoit 
chercher, ils ne lui en ont montré que le fantôme; 
car il manqua de courage, comme un musicien 
qu’il étoit. Au lieu d’imiter Alceste, et de mourir 
pour ce qu’il aimoit, il usa d’adresse, et chercha 
l’invention de descendre vivant aux enfers. Les 
dieux, indignés de sa lâcheté, ont permis enfin qu il 
pérît par la main des femmes, 

« Combien , au contraire , ont-ils honoré le 
vaillant Achille! Thétis, sa mère, lui avoit prédit 
que, s’il tuoit Hector, il mourroit aussitôt après, 
mais que, s’il vouloit ne le point combattre, et 

i Euripide, Alceste, 15, et le fragment de Musonius 
dans Stoiiee , Florileg., 64. 
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s’cn retourner dans la maison de son père, il par- 
viendroit à une longue vieillesse. Cependant Achille 
ne balança point : il préféra la vengeance de Patrocle 
à sa propre vie : il voulut non-seulement mourir 
pour son ami 1 , mais même mourir sur le corps 
de son ami. Aussi les dieux l’ont-ils honoré par- 
dessus tous les autres hommes, et lui ont su bon 
gré d’avoir sacrifié sa vie pour celui dont il étoit 
* aimé. 

« Eschyle se moque de nous, quand il nous dit 
que c’étoit Patrocle qui ctoit l’aimé. Achille étoit le 
plus beau des Grecs , et par conséquent plus beau 
que Patrocle. Il étoit tout jeune, et plus jeune que 
Patrocle, comme dit Homère 3 . Mais véritablement 
si les dieux approuvent ce que l’on fait pour ce qu’on 
aime, ils estiment, ils admirent, ils récompensent 
tout autrement ce que l’on fait pour la personne 
dont on est aimé. En effet, celui qui aime est 
quelque chose de plus divin que celui qui est aimé; 
car il est possédé d’un dieu : de là vient qu’Achille 
a été encore mieux traité qu’ Alceste, puisque les 
dieux l’ont envoyé, après sa mort, dans les îles 
des bienheureux. 

«Je conclus que, de tous les dieux, l'Amour est 
le plus ancien, le plus auguste, et le plus capable 
de rendre l’homme vertueux durant sa vie, et 
heureux après sa mort. » 

* Iliade , xvm , 94. 

7 Iliade, XI, 786. 
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« Phèdre finit de la sorte. Aristodème passa par- 
dessus quelques autres dont il avoit oublié les dis- 
cours, et il vint à Pausanias, qui parla ainsi : 


DISCOURS DE PAUSANIAS. 

« Je n’approuve point, ô Phèdre, la simple 
proposition qu’on a faite de louer l’Amour; cela 
scroit bon s’il n’y avoit qu’un Amour. Mais, comme 
il y en a plus d’un , je voudrois qu’on ef\t 
marqué, avant toutes choses, quel est celui que 
l’on doit louer. C’est ce que je vais essayer de 
faire. Je dirai quel est cet Amour qui mérite qu’on 
le loue , et je le louerai le plus dignement que je 
pourrai. 

« Il est constant que Vénus ne va point sans 
l’Amour. S’il n’y avoit qu’une Vénus, il n’y auroit 
qu’un Amour; mais puisqu’il y a deux Vénus, il 
faut nécessairement qu’il y ait aussi deux Amours. 
Qui doute qu’il y ait deux Vénus l ? L’une, ancienne, 
fille du Ciel, et qui n’a point de mère; nous la 
nommons Vénus Uranie . L’autre, plus moderne, 
fille de Jupiter et de Dionée; nous l’appelons Vénus 
populaire. Il s’ensuit que de deux Amours, qui sont 
les ministres de ces deux Vénus, il faut nommer 


* Sur les deux Vénus , voyez le Banquet de Xénophon ; 
Euripide dans Stobée, Eclog. physic., I, p. 272; Cicéb., 
De natura deoruin , III , 23. 
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l'un céleste, et l’autre populaire. Or, tous les 
dieux, à la vérité, sont dignes detre honorés; 
mais distinguons bien les fonctions de ces deux 
Amours. 

« Toute action est de soi indifférente, comme ce 
que nous faisons présentement, boire, manger, 
discourir; rien de tout cela n’est bon en soi; mais 
le peut devenir par la manière dont on le fait ; bon 
si on le fait selon les règles de l’honnêteté, mauvais 
si on le fait contre ces règles. Il en est de même 
de l'amour : tout amour, en général, n'est point 
louable ni vertueux, mais seulement celui qui fait 
que nous aimons vertueusement. 

« L’amour de la Vénus populaire inspire des 
passions basses et populaires : c’est proprement 
l’amour qui règne parmi les gens du commun. Ils 
aiment sans choix, plutôt les femmes que les 
hommes, plutôt le corps que l’esprit; et même 
entre les esprits, ils s’accommodent mieux des 
moins raisonnables, car ils n’aspirent qu’à la 
jouissance; pourvu qu’ils y parviennent, il ne 
leur importe par quels moyens. De là vient qu’ils 
s’attachent à tout ce qui se présente, bou ou 
mauvais : car ils suivent la Vénus populaire, qui, 
parce qu’elle est née du mâle et de la femelle , joint 
aux bonnes qualités de l’un les imperfections de 
l’autre. 

« Pour la Vénus Uranie, elle n'a point eu de 
mère, et par conséquent il n’y a rien de foible en 
elle. De plus, elle est ancienne, et n'a point l’in- 
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solence de la jeunesse. Or, l'amour céleste est 
parfait comme elle. Ceux qui sont possédés de cet 
amour ont les inclinations généreuses : ils cherchent 
une autre volupté que celle des sens; il faut une 
belle ame et un beau naturel pour leur plaire et 
pour les loucher; on reconnoit dans leur choix la 
noblesse de l’amour qui les inspire; ils s’attachent 
non point à une trop grande jeunesse, mais à des 
personnes qui sont capables de se gouverner : 
car ils ne s’engagent point dans la pensée de mettre 
à profit l’imprudence d’une personne qu’ils auront 
surprise dans sa première innocence, pour la laisser 
aussitôt après, et pour courir à quelque autre; 
mais ils se lient dans le dessein de ne se plus 
séparer, et de passer toute leur vie avec ce qu’ils 
aiment. Il seroit effectivement à souhaiter qu’il y 
eût une loi par laquelle il fût défendu d’aimer des 
personnes qui n’ont pas encore toute leur raison, 
afin qu’on ne donnât point son temps â une chose 
si incertaine : car qui sait ce que deviendra un 
jour cette trop grande jeunesse, quel pli prendront 
et le corps et l’esprit, de quel côte ils tourneront, 
vers le vice ou vers la vertu? Les gens sages s’im- 
posent eux-mêmes une loi si juste. Mais il faudrait 
la faire observer rigoureusement par les amants 
populaires dont nous parlions, et leur défendre 
ces sortes d’engagements comme on leur défend 
l’adultère. Ce sont eux qui ont déshonoré l’Amour; 
ils ont fait dire qu'il étoit honteux de bien traiter 
un amant; leur indiscrétion et leur injustice ont 
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seules donné lieu à une semblable opinion , qui , à 
la prendre en général, est très-fausse, puisque rien 
de ce qui se lait par des principes de sagesse et 
d’bonneur ne sauroit être honteux. 

“ Il n’est pas difficile de connoître l’opinion que 
les hommes ont de l’Amour dans tous les pays de 
la terre, car la loi est claire et simple. Il n’y a que 
les seules villes d’Athènes et de Lacédémone où la 
loi est difficile à entendre , où elle est sujette à expli- 
cation. Dans l'Élide *, par exemple, et dans la Béotie, 
où les esprits sont pesants , et où l’éloquence n’est 
pas ordinaire, il est dit simplement qu’il est permis 
d’aimer qui nous aime. Personne ne va parmi eux à 
l’encontre de cette ordonnance, ni jeunes ni vieux; 
il faut croire qu’ils ont ainsi autorisé l’amour pour 
en aplanir les difficultés, et afin qu’on n’ait pas 
besoin , pour se faire aimer, de recourir à des arti- 
fices que la nature leur a refusés. 

« Les choses vont autrement dans l’Ionie, et dans 
tous les pays soumis à la domination des barbares : 
car là on déclare infâme toute personne qui souffre 
un amant. On traite sur un même pied l'amour, la 
philosophie , et tous les exercices dignes d’un 
honnête homme. D’où vient cela? C’est que les 
tyrans n'aiment point à voir qu’il s’élève de grands 
courages, ou qu’il se lie dans leurs États des amitiés 

1 Xénoph., De republ. Lacedcem., II, 113. — Sext. 
Empir., Hypot., III, 24. — Plutarq., Lacedœm. instit. — 
Strab., X. 
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trop fortes : or c’est ce que l'amour sait faire par- 
faitement. Les tyrans d’Athènes en firent autrefois 
l’expérience : l'amitic violeute d’Harmodius et 
d’Arislogiton * renversa la tyrannie dont Athènes 
étoit opprimée. Il est donc visible que dans les 
Etats où il est honteux d’aimer qui nous aime, 
cette trop grande sévérité vient de l’injustice de 
ceux qui gouvernent, et de la lâcheté de ceux qui 
sont gouvernés; mais que, dans les pays, au con- 
traire, où il est honnête de rendre amour pour 
amour, cette indulgence est un effet de la grossièreté 
des peuples qui ont craint les difficultés. 

« Tout cela est bien plus sagement ordonné parmi 
nous. Mais, comme j’ai dit, il faut bien examiner 
l’ordonnance pour la concevoir : car, d’un côté, on 
dit qu’il est plus honnête d’aimer aux yeux de tout 
le monde que d’aimer en cachette, surtout quand 
on aime des personnes qui ont elles-mêmes de 
l’honneur et de la vertu, et encore plus quand la 
beauté du corps ne se rencontre point dans ce qu’on 
aime. Tout le monde s’intéresse pour la prospérité 
d’un homme qui aime; on l’encourage; ce qu’on ne 
feroit point si l'on croyoit qu’il ne fût pas honnête 
d’aimer. On l’estime quand il a réussi dans son 
amour; on le méprise quand il n’a pas réussi. On 
permet à son amant de se servir de mille moyens 

1 Harmodius et Aristogiton, Athéniens de la famille 
des Géphyréens , connus par le meurtre d’Hipparque. — 
Voyez YHipparqxie , et Thucydide, I, 20. 
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pour parvenir à son but ; et il n'y a pas un seul de 
ces moyens qui ne fût capable de le perdre dans 
l’esprit de tous les honnêtes gens, s'il s’c*n servoit 
pour toute autre chose que pour se faire aimer : 
car si un homme, dans le dessein N de s’enrichir, 
ou d’obtenir une charge, ou de se faire quelque 
autre établissement de cette nature , osoit avoir 
pour un grand seigneur la moindre des complai- 
sances qu’un amant a pour ce qu’il aime; s'il 
employoit les mêmes supplications, s'il avoit la 
même assiduité, s’il faisoit les mêmes serments, 
s’il couchoit à sa porte, s’il descendoit à mille 
bassesses où un esclave auroit home de descendre, 
il n’auroit ni un ennemi ni un ami qui le laissât en 
repos : les uns lui reprocheroient publiquement sa 
turpitude, scs bassesses; les autres en rougiroient, 
et s’efforceroient de l’en corriger. -Cependant tout 
cela sied merveilleusement à un homme qui aime; 
tout lui est permis : non-seulement ses bassesses 
ne le déshonorent pas , mais on l’en estime comme 
un homme qui fait très-bien son devoir. Et ce qui 
est le plus merveilleux, c’est qu’on veut que les 
amants soient les seuls parjures que les dieux ne 
punissent point; car on dit que les serments n'en- 
gagent point en amour : tant il est vrai que les 
hommes et les dieux donnent tout pouvoir à un 
amant! Il n’y a donc personne qui là-dessus ne 
demeure persuadé qu’il est très-louable, en cette 
ville, et d’aimer et de vouloir du bien à ceux qui 
nous aiment. 
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•* Mais uc croira-t-on pas le contraire, si l'on 
regarde, d’un autre côté, avec quel soin un père 
met auprès de ses enfants une personne qui veille 
sur eux , et que le plus grand soin de ces personnes 
est d’empêcher qu’ils ne parlent à ceux qui les 
aiment? S’il arrive même qu’on les voie entretenir 
de pareils commerces , tous leurs camarades les 
accablent de railleries, et les gens plus âges ni ne 
s’opposent à ces railleries , ni ne querellent ceux 
qui les font. Encore une fois, à examiner cet 
usage de notre ville , ne croira-t-on pas que nous 
sommes dans un pays oit il y a de la honte à aimer 
et t\ se laisser aimer? Voici comme il faut accorder 
toutes ces contrariétés. L'amour, comme je disois 
d’abord, n’est de soi-même ni bon ni mauvais: 
il est louable, si l’on aime avec honneur; il est 
condamnable, si l’on aime contre les règles de 
l’honnêteté. Il y a de la honte à se laisser vaincre 
à l’amour d’un malhonnête homme; il y a de l’hon- 
neur à se rendre à l’amitié d’un "homme qui a de 
la vertu. J’appelle malhonnête homme cet amant 
populaire qui aime le corps plutôt que l’esprit; son 
amour ne sauroit être de durée, car il aime une 
beauté qui ne dure point; dès que la fleur de cette 
beauté est passée, vous le voyez qui s’envole ail- 
leurs, sans se souvenir de ses beaux discours et de 
toutes ses belles promesses. 11 n’en est pas ainsi de 
l'amant honnête : comme il s’est épris d’une belle 
nme, son amitié est immortelle, car ce qu’il aime 
est solide et ne périt point. 
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« Telle est donc l’intention de la loi établie 
parmi nous : elle veut qu’on examine avant de s’en- 
gager, et qu’on honore ceux qui aiment pour la 
vertu , tandis qu’on aura en horreur ceux qui ne 
recherchent que la volupté; elle encourage les 
jeunes gens à se donner aux premiers et à fuir 
les autres; elle examine quelle est l’intention de 
celui qui aime, et quel est le motif de celui qui se 
laisse aimer. Il s’ensuit de là qu'il y a de la honte 
à s’engager légèrement; car il n’y a que le temps 
qui découvre le secret des cœurs. 

« U est encore honteux de céder à un homme 
riche, ou à un homme qui est dans une grande 
fortune, soit qu’on se rende par timidité, ou qu’ou 
se laisse éblouir par l’argent, ou par l'espérance 
d’entrer dans les charges : car outre que des raisons 
de cette nature ne peuvent jamais lier une amitié 
véritable et généreuse , elles portent d’ailleurs sur 
des fondements trop peu durables. 

u Reste un seul motif, pour lequel, selon l’esprit 
de notre loi, on peut accorder son amitié à celui 
qui la demande : car tout de même que les bas- 
sesses et la servitude volontaire d’un homme qui 
aspire à se faire aimer ne sont point odieuses, cl 
ne lui sont point reprochées, aussi y a-t-il une 
espèce de servitude volontaire qui ne peut jamais 
être blâmée : c’est celle oh l’on s’engage pour la 
vertu. Tout le monde s’accorde en ce point, que si 
un homme s’attache à en servir un autre , dans 
l’espérance de devenir honnête homme par sou 
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moyen, d’acquérir la sagesse, ou quelque autre 
partie de la vertu, cette servitude n’est point hon- 
teuse , et ne s’appelle point une bassesse. 

* Il faut que l’amour se traite comme la philo- 
sophie , et que les lois de l’un soient les mêmes 
que les lois de l’autre, si l’on veut qu’il soit honnête 
de favoriser celui qui nous aime; car si l'amant et 
l’aimé s’aiment tous deux à ces conditions, savoir, 
que l’amant, en reconnoissancc des honnêtes fa- 
veurs de celui qu’il aime, sera prêt à lui rendre 
tous les services qu’il pourra lui rendre avec hon- 
neur; que l’aimé, de son côté, pour reconnoître le 
soin que son amant aura pris de le rendre sage et 
vertueux, aura pour lui tontes les complaisances 
que l’honneur lui permettra; et si l'amant est véri- 
tablement capable d’inspirer la vertu et la prudence 
à ce qu’il aime , et que l’aimé ait un véritable désir 
de se faire instruire; si, dis-je, toutes ces condi- 
tions se rencontrent, c’est alors uniquement qu’il 
est-honnête d’aimer qui nous aime. 

« L’amour ne peut point être permis pour quel- 
que autre raison que ce soit. Alors il n’est point 
honteux d’être trompé; partout ailleurs il y a de la 
honte, soit qu’on soit trompé, soit qu’on ne le soit 
point : car si , dans l'espérance du gain , on s’aban- 
donne à un amant que l’on croyoit riche , et qu’on 
reconnoisse que cet amant est pauvre en effet, et 
qu’il ne peut tenir parole, la honte est égale de 
part et d’autre. On a découvert ce que l’on étoit, 
et on a montré que , pour le gain , on pouvoit tout 
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faire pour tout le monde. Et qu’y a-t-il de plus 
éloigné de la vertu que ce sentiment? Au contraire, 
si, après s’être confié à un amant que l'on auroit 
cru honnête homme, dans l’espérance d'acquérir la 
vertu par le moyen de son amitié, on vient à recon- 
noître que cet amant n’est point honnête homme , 
et qu’il est lui-même sans vertu, il n’y a point 
de déshonneur à être trompé de la sorte ; car on 
a fait voir le fond de son cœur, on a montré que 
pour la vertu, et dans l’espérance de parvenir à 
une plus grande perfection , on étoit capable de 
tout entreprendre; et il n’y avoit rien de plus glo- 
rieux que d’avoir cette passion pour la vertu. 

a Il s'ensuit donc qu’il est beau d’aimer pour la 
vertu. C’est cet amour qui fait la Vénus céleste, et 
qui est céleste lui-même , utile aux particuliers et 
aux républiques, et digne de leur principale étude, 
qui oblige l'amant et l’aimé de veiller sur eux- 
mêmes, et d’avoir soin de se rendre mutuellement 
vertueux. Tous les autres amours appartiennent à 
la Vénus populaire. 

a Voilà, ô Phèdre, tout ce que j’avois à vous 
dire présentement sur l’amour. » 

« Pausanias ayant fait ici une pause (car voilà 
de ces allusions que nos sophistes enseignent), c’étoit 
à Aristophane à parler; mais il en fut empêché par 
un hoquet qui lui étoit survenu, apparemment pour 
avoir trop mangé. Il s’adressa donc à Kryximaque, 
médecin , auprès de qui il étoit, et lui dit : 

« H faut ou que vous me délivriez de ce hoquet. 
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« ou que vous parliez pour moi jusqu’à ce qu'il ait 
u cessé. » 

« Je ferai l’un et l’autre, répondit Éryximaque; 
« car je vais parler à votre place, et vous parlerez 
b à la mienne, quand votre incommodité sera 
u finie : elle le sera bientôt, si vous voulez retenir 
b votre haleine, et vous gargariser la gorge avec 
b de l’eau. Il y a encore un autre remède qui fait 
a cesser infailliblement le hoquet, quelque violent 
« qu’il puisse être , c’est de se procurer l'éternuement 
u en se frottant le nez une ou deux fois. » 

a j’aurai exécuté vos ordonnances, dit Aristo- 
aphane, avant que votre discours soit achevé, 
a Commencez 1 . » 

DISCOURS D’ÉRYXIMAQUE. 

u Pausanias a dit de très-belles choses; mais, 
comme il me semble qu'il ne les a pas assez appro- 
fondies, et qu’il ne les a que commencées , je crois 
devoir les achever. J’approuve fort la distinction 
qu’il a faite des deux amours; mais je crois décou- 
vrir par la médecine que l'amour ne réside pas 
seulement dans lame des hommes, pour la porter 
à la recherche de la beauté : je suis persuadé qu’il 
se trouve encore dans plusieurs autres choses , tant 
dans le corps des animaux que dans les productions 

1 Ici finit la traduction de Racine, et commence celle 
de madame de Rochechouart. 

vi. 17 
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de la terre, et, pour ainsi dire, dans toute la na- 
ture. Ce dieu sc montre grand et admirable en tout 
parmi les hommes et parmi les dieux. Je tire de la 
médecine la première preuve de cette doctrine , afin 
d’honorcr mon art. 

«Les parties de nos corps qui sont saines, et 
celles qui sont en mauvaise disposition , consistent 
eu des choses dissemblables, et diffèrent par con- 
séquent dans leurs désirs. L’amour donc qui réside 
dans un corps qui jouit de la santé est autre que 
celui qui se trouve dans un corps malade, et la 
maxime que Pausanias a établie touchant la com- 
plaisance qui est due à un ami vertueux, et la 
résistance à celui qui est animé d’une passion dé- 
réglée, cette maxime, dis-je, doit cire pratiquée 
par un savant médecin à l’égard de ce double 
amour que nous établissons dans les corps, en sui- 
vant la pente des bons tempéraments, et en com- 
battant ceux qui sont dépravés. C'est en cela que 
consiste tout l’art de la médecine : car, pour le 
dire en peu de mots, la médecine est une science 
par laquelle on découvre l’inclination des corps à 
rechercher les aliments, et à se soulager de la 
réplétion; et le médecin qui sait le mieux discerner 
en cela l’amour réglé d’avec le vicieux doit être 
estimé très-habile. Mais une autre grande marque 
de son savoir et de son industrie est de disposer 
tellement des inclinations du corps , qu’il puisse 
les changer selon le besoin ; arracher ce que nous 
avons appelé amour vicieux, introduire celui qui 
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est réglé où il sc trouve necessaire, établir la con- 
corde entre les qualités qui se combattent, et les 
entretenir dans une mutuelle correspondance. On 
peut, en effet, regarder comme ennemies ces qua- 
lités, lorsqu’elles sont contraires les unes aux autres, 
comme le froid l'est au chaud , le sec à l’humide , 
l’amer au doux, et les autres de meme espèce. C’est 
pour avoir trouvé le moyen de mettre l’union entre 
ces contraires, qu’Esculape, qui est en si grande 
réputation parmi nous , a été appelé l’inventeur de 
la médecine, ainsi que chantent les poètes, et que 
je le crois. J’ose donc assurer que la médecine est 
gouvernée par le dieu dont nous avons entrepris la 
louange. 

« Si l’on veut y faire attention, on reconnoîtra 
de même sa puissance dans la gymnastique, dans 
la musique, dans l’agriculture : c’est ce qu’Héra- 
clite a peut-être senti, quoiqu’il ne sc soit expliqué 
qu’avec obscurité, en disant que ce qui se combat 
soi-même produit l’accord. Sur quoi il donne 
l’exemple de l’harmonie qui procède de la lyre. 11 
est absurde que l’harmonie ne soit pas d’accord, ou 
qu’elle soit formée de dissonances en tant qu elle 
demeure telle; mais apparemment Heraclite enten- 
doit que des choses qui étoient contraires , comme 
le ton grave et l’aigu , il se formoit une harmonie , 
après les avoir mises d’accord par l'art de la mu- 
sique. Sans cet art de mettre d accord les contraires, 
l'harmonie ne se formeroit jamais : car, étant une 
consonnance et un accord, elle ne peut pas se 


Digitized by Google 



260 LE BANQUET 

former des choses opposées, tant qu’elles demeu- 
rent opposées. C’est de cette manière que les lon- 
gues et les brèves, qui diffèrent entre elles, com- 
posent la mesure lorsqu’elles sont accordées. Ainsi, 
la musique accorde les sons différents , comme la 
médecine réconcilie les humeurs qui se font la 
guerre; et cet amour ne peut-il pas être appelé uu 
amour mutuel , que cette science produit entre les 
sons et les mesures, en discernant la manière dont 
ils doivent être assemblés? Le pouvoir de l’amour 
se rcconnoît aisément dans cet assemblage ; mais 
la distinction d« ces deux amours ne s’y remarque 
que daus l’usage de cette science par rapport aux 
hommes; ou en inventant, et c’est ce qui s’appelle 
composition ; ou en se servant à propos de celte 
même composition , et c’est ce qui s’appelle disci- 
pline. Pour cela il est besoin d’une grande atten- 
tion , et d’un maître très-habile. 

« Appliquons ici la maxime qui a déjà été établie, 
qui est de favoriser les personnes modestes, et celles 
qui sont en chemin de le devenir, afin d’entretenir 
en eux l’amour légitime et céleste de la muse Ura- 
nie. Pour celui de Polymnie, qui est vulgaire, on 
n’en doit user qu’avec une grande retenue , en sorte 
que l’agrément qu’on y trouve ne puisse jamais 
porter au déréglement. La même circonspection 
est nécessaire dans notre art, afin d’accorder l'usage 
des viandes qui flattent le goût dans uue si juste 
mesure , qu’elles ne puissent pas cire nuisibles à la 
santé. Nous devons donc distinguer soigneusement 
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ces deux amours dans la musique, dans la méde- 
cine , et dans toutes les choses humaines et divines, 
puisqu'il n’y en a aucune où ces deux divinités ne 
se rencontrent. Elles se trouvent aussi dans la diver- 
sité des saisons qui composent l’année : car toutes 
les fois que ces qualités dont je parlois tout à l'heure, 
le froid, le chaud, l'humide et le sec, contractent 
ensemble un amour réglé, et composent une har- 
monie juste et tempérée, l'année devient fertile et 
salutaire aux plantes et à tous les animaux , qui au 
contraire sont infectés de peste et de toute sorte de 
maladies, lorsque le mauvais amour domine dans 
ces mêmes qualités, lequel produit aussi toutes les 
intempéries qui agitent l'air et qui corrompent les 
moissons. La counoissance de ces choses, celle du 
mouvemeift des deux et du partage de l’année, 
s’appellent astronomie. De plus, les sacrifices, 
toutes les choses où la divination est employée, en 
un mot, tout ce qui concerne la communication 
des hommes avec les dieux, n’ont pour but que 
d’entretenir l’amour réglé qui est le fondement de 
la piété, puisque les actions impies, telles que les 
omissions des devoirs envers les parents vivants et 
morts, et l’abandon du service des dieux, ne vien- 
nent que de ne pas cultiver cet amour divin, et de 
s’être abandonné à son contraire. L’emploi de la 
divination est d’observer ces amours, par où elle 
devient l'instrument du commerce qui est entre 
Dieu et les hommes. C’est donc la divination qui , 
en examinant et en conservant ces amours, devient 
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l’instrument de l’amitié qui est entre les dieux et 
les hommes : car elle discerne ce qu’il y a de juste 
et d’illicite dans les affections humaines. Ainsi, 
il est vrai de dire en général que l’Amour est puis- 
sant, et que sa puissance est universelle. Mais ce 
qui met le comble à cette puissance, et ce qui nous 
prouve une parfaite félicité, c’est quand il s’ap- 
plique au bien , et qu’il est réglé par la justice et 
la tempérance, tant à notre égard qu’à l’égard des 
dieux, nous faisant vivre en paix les uns avec les 
autres, et nous conciliant la bienveillance des dieux, 
dont la nature est si relevée au-dessus de la nôtre. 
J’omets peut-être beaucoup de choses qui pourroient 
contribuer à la louange de l’Amour; mais ce n’est 
pas volontairement. C’est à vous, Aristophane, à 
faire entrer dans votre éloge ce qui manque à 
celui-ci. Si c’est pourtant par une autre voie que 
vous voulez honorer le dieu , vous êtes libre de la 
prendre. Commencez donc, puisque votre hoquet 
est cessé. » 

« Aristophane répondit : 

« Il est cessé, en effet; mais ce n’a pu être que 
« par l’éternuement : et j’admire qu’un mouvement 
•• comme celui-là , accompagné de bruits et d’agita- 
« tions ridicules, puisse convenir à un corps dont 
« l’amour réglé (pour parler dans vos termes) fait 
« le tempérament et la liaison. » 

« Prenez garde, Aristophane, à ce que vous faites, 
« dit Éryximaque. Vous êtes sur le point de parler 
« et vous plaisantez à mes dépens. Votre raillerie 
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« pourroit bien m’obliger à observer voire discours 
u avec un esprit de censure, pour peu que vous 
« y donniez de matière. C’est volontairement que 
« vous vous exposez à ce péril, qu’il vous auroit 
« été libre d’éviter. » 

« Vous avez raison, Eryximaque, répondit Aristo- 
b phaue. Oubliez, je vous prie, ce que je viens de 
b dire , et ne m’examinez point à la rigueur : car je 
b crains, non pas de faire rire, qui scroil une chose 
b fort convenable à ma Muse , mais de dire des 
b choses qui soient dignes de moquerie. » 

b Vous prétendez échapper, reprit Eryximaque, 
b après avoir le premier lancé vos traits contre moi. 
b Appliquez-vous à ce que vous allez dire, comme 
b si vous deviez rendre compte de chacune de vos 
b paroles. S’il m’en prend envie, je vous traiterai 
« peut-être avec plus d’indulgence. » 

« Aristophaue commença ainsi : 


DISCOURS D’ARISTOPHANE. 


b Je me propose de suivre une autre méthode 
que celle de Pausanias et que la vôtre , en traitant 
de l’Amour. Il me semble que jusqu’ici tous les 
hommes ont iguoré la puissance de ce dieu : car 
s’ils la connoissoieut , ils lui élèveroient des tem- 
ples, et lui offriroient des sacrifices, ce qui n’est 
point en pratique, quoique rien ne fût plus conve- 


Digitized by Google 



264 


LE BANQUET 
nable* : car c’est celui de tous les dieux qui répand 
le plus de bienfaits sur tous les hommes; il est 
leur protecteur et leur médecin, et leur fait trouver 
la félicité, après les avoir soulagés de leurs maux. 
Je vais essayer à vous faire connoître celte puis- 
sance. Vous enseignerez aux autres ce que vous 
apprendrez de moi sur ce sujet. 

« Il faut commencer par connoître quelles étoient 
autrefois les passions de l'homme, et sa nature, qui 
différoit beaucoup de ce qu elle est aujourd’hui. Il 
y avoit alors trois sortes d’hommes, les deux sexes 
qui subsistent encore, et un troisième composé qui 
les renfermoit tous deux. Ce dernier a été détruit : 
il s’appeloit androgyne , et ce nom infâme est la 
seule chose qui en reste. Tous les hommes géné- 
ralement étoient d’une figure ronde, avoient deux 
visages opposés l’un à l’autre, tenant à une seule 
tête qui éloit ronde aussi, quatre bras, quatre pieds, 
et tout le reste multiplié dans la même porportion. 
Leur situation étoit droite comme la nôtre; ils 
n’avoient pas besoin de se tourner pour suivre 
tous les chemins qu’ils vouloient prendre, et quand 
ils vouloient rendre leur marche plus prompte, 
ils s’appuyoient de leurs bras aussi bien que de 
leurs pieds, par un mouvement circulaire sem- 
blable à celui d’une certaine danse oh, s’appuyant 

1 On pourrait croire, d’après ce passage, que l’Amour 
n’était pas une divinité positive de la mythologie païenne, 
mais une simple création poétique. ( Note de M. Victor 
Cousin.) 
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successivement sur la tête , les pieds et les mains , 
on imite le mouvement d'une roue. La differente 
qui se trouve entre ces trois espèces d’iionuncs 
vient de la différence de leurs principes. Le sexe 
masculin est produit par le soleil, le féminin par 
la terre; et celui qui est composé de deux, par la 
lune, qui participe de la terre et du soleil. Ces 
trois principes leur avoient communique leur figure 
et leur manière de se mouvoir, qui est sj>hérique. 
Ces mêmes causes rendoicut leurs corps robustes, 
et leurs courages élevés, ce qui leur inspira l’audace 
de monter au ciel, et de combattre contre les 
dieux, ainsi qti’Homère l’écrit d'Ephiallèsctd’Otos 1 . 
Jupiter examina avec les dieux ce qu’il y avoil à 
faire pour arrêter cette entreprise. L’affaire n’étoit 
pas sans difficulté : car une telle insolence ne 
pouvoit être soufferte ; mais d’autre part les dieux 
ne vouloient pas, en détruisant les hommes, abolir 
le culte qu’ils ne peuvent recevoir que d eux. Enfin, 
Jupiter prit une résolution qu’il déclara de cette 
sorte : « J’ai trouvé, dit-il , un moyen de conserver 
« les hommes, et de les rendre plus retenus; c’est 
« de diminuer leurs forces : je les séparerai en 
«deux; par là ils deviendront foibles, et nous 
« aurons encore un autre avantage, qui sera 
« d’augmenter le nombre de ceux qui nous servent; 
«ils marcheront droit, soutenus de deux jambes 
«seulement; et si, après cette punition, leur 


* Homère , Odyssée , xi , v. 307. 



260 


LE BANQUET 

“audace impie subsiste encore, je les séparerai 
« de nouveau , et ils seront réduits à n’avoir plus 
« qu’un seul pied. » 

« Après cette déclaration, le dieu fit la séparation 
qu’il venoit de résoudre , et il la fit de la manière 
que l’on fend les œufs lorsqu’on veut les saler, ou 
qu’avec un cheveu on les divise en deux parties 
égales. Il commanda ensuite à Apollon de guérir 
les plaies, et de placer le visage des hommes du 
côté que la séparation avoit été faite, afin que la 
vue de ce châtiment les rendît plus modestes. 
Apollon obéit, et ramassant les peaux coupées, il 
les réunit toutes à la manière d’une bourse que 
l’on ferme, ainsi que cela paroît encore. Il les polit 
avec un instrument semblable à celui dont se 
servent les cordonniers, et laissa seulement quel- 
ques plis qui sont comme des cicatrices que l’homme 
ne peut regarder sans se souvenir de son ancien 
crime. Cette division étant faite, chaque moitié 
cherchoit à rencontrer celle qui lui étoit propre : 
et s’étant trouvées toutes les deux, elles se joignoient 
avec une telle ardeur, dans le désir de rentrer 
dans leur ancienne unité, qu’elles périssoient dans 
cet embrassement, oubliant toutes les fonctions 
nécessaires à l’entretien de la vie. Quand l’une des 
moitiés périssoit, l’autre qui restoit en cherchoit 
une autre, à laquelle elle s'unissoit de nouveau; et 
cela arrivoit indifféremment aux deux sexes. Ainsi , 
le genre humain alloit bientôt être détruit, si 
Jupiter, touché de ce malheur, n’eût fait un clian- 
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gcmcnt à la conformation de ces moitiés , par le 
moyen duquel cette union ne fut plus uu obstacle 
à la continuation de l’espèce, non plus qu'aux 
autres soins nécessaires pour vivre. C’est de là 
qu’a pris naissance l’amour mutuel , qui , par 
l’union étroite qu’il met entre deux personnes qui 
s’aiment, rétablit en quelque sorte leur nature 
dans son ancienne perfection. Chacun de nous n’est 
donc pas un homme parfait, mais seulement une 
moitié de ce qu’il ctoit originairement : moitié qui 
a été séparée de son tout de la même manière que 
nous voyons séparer une sole ou une plie. Ces 
moitiés cherchent toujours leurs moitiés; et c’est 
d’oii procède la différence des inclinations. Les 
hommes qui recherchent les femmes, et les femmes 
qui aiment les hommes, sortent de ce composé des 
deux sexes, nommé androgyne. Les autres, qui 
n’étoient composés que d’un sexe, cherchent leur 
semblable. Cette inclination a de bons effets parmi 
les hommes, parce que, les portant dès leur jeu- 
nesse à converser avec ceux qui sont plus avancés 
en âge, ils se forment à la vertu, et se rendent 
propres aux emplois de la république. Dans un âge 
mûr ils ont à leur tour les mêmes attentions pour 
la jeunesse qui s’attache à eux. Ils sont d’autant 
plus maîtres /le leur consacrer leurs soins, qu'ils 
n’en sont point détournés par les embarras domes- 
tiques : car ils aiment le célibat, et ne se sou- 
mettent au mariage que lorsqu’ils y sont invités par 
la loi. C’est bien à tort que la jeunesse de ce 
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caractère est blâmée, puisqu’au contraire ce n’est 
que par grandeur d'ame et par générosité qu’ils 
recherchent leurs semblables, dans l’espérance d’y 
trouver les mêmes qualités. 

« Toutes les fois que quelqu’un rencontre sa 
moitié, il demeure saisi et agité d'une ardeur véhé- 
mente; et la séparation d'un objet si cher, quand 
même elle ne dureroit qu’un moment, lui est d'une 
douleur insupportable. Les délices que de vrais 
amants trouvent à être ensemble n’ont point une 
source déshonnête. Ce qu’ils désirent l’un de l'autre 
n'est pas si commun , et ne peut s'exprimer : ils 
se le font comprendre par des signes obscurs , que 
leur mutuelle affection leur rend intelligibles. Et 
si Vulcain, leur apparoissant avec des instruments 
de son art , leur disoit : « Qu'est-ce que vous 
« demandez réciproquement? » et que les voyant 
hésiter, il continuât à les interroger ainsi : « Ce 
«que vous voulez, n’est-ce pas d’être tellement 
« unis ensemble, que ni jour ni nuit vous ne soyez 
« jamais l'un sans l’autre? Si c’est là ce que vous 
« desirez, je vais vous foudre, et vous mêler de 
« telle façon , que vous ne serez plus deux per- 
« sonnes, mais une seule, non-seulement pendant 
« cette vie, mais encore dans le tombeau. Voyez 
« donc, encore une fois, si c'est là le sujet de vos 
« désirs , et ce qui peut vous rendre parfaitement 
« heureux. » Si, dis-je, Vulcain leur tenoit ce dis- 
cours , il est certain qu’aucun ne refuseroit son 
offre, ni ne recherchcroit autre chose pour l’accom- 
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plissement de ses désirs, jugeant que Vulcain a 
développé ce qui de tout temps étoit caché au fond 
de leur ame, ce désir d’un mélange si parfait avec 
la personne aimée , qu’on ne composât plus qu’un 
tout avec elle : désir qui n’est autre chose qu’une 
pente naturelle à rétablir notre nature dans sa 
première perfection. Car, comme je l’ai déjà dit, 
nous étions autrefois un composé parfait, qui a été 
divisé pour punir notre injustice; et l’on appelle 
amour l'inclination que l’on a, et les efforts que 
l’on fait pour rejoindre ces deux parties. Nous 
devons donc prendre garde à ne commettre aucune 
faute contre les dieux, de peur d’être exposés à 
une seconde division. Tâchons d’obtenir d’eux le 
bien que nous cherchons par l’inspiration de 
l’Amour, auquel on ne sauroit résister sans résister 
aux dieux mêmes : amour qui , si nous nous le 
rendons favorable, nous fera trouver cette partie 
de nous-mêmes nécessaire à notre bonheur : grâce 
très -rare, et qui n’est accordée qu’à un petit 
nombre. 

« Mais, au reste, qu’Eryximaque ne s’avise pas 
de critiquer ces dernières paroles , comme si elles 
notoient Pausanias et Agathon. Peut-être ont-ils 
cette origine mâle et généreuse que nous avons 
louée tantôt. Qnoi qu'il en soit, je suis certain que 
nous serons tous heureux , tant les hommes que les 
femmes, si nous suivons les impressions de l’Amour, 
et si nous jouissons de ses faveurs , recouvrant par 
là notre ancienne nature. 
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« Cet état étant parfaitement heureux , on ne peut 
nier que ce qui eu approche le plus, qui est de 
rencontrer un ami capable de remplir le cœur, ne 
soit ce qu’il y a de meilleur et de plus désirable ; 
et en louant Dieu de ce bonheur, c’est Amour que 
nous louons, et auquel il est bien juste que nous 
rendions grâces , puisque non-seulement il nous 
assiste dans le temps présent, en nous donnant ce 
qui nous convient, mais qu’il nous fait espérer 
encore que , si nous sommes fidèles au service des 
dieux, il rendra notre bonheur complet, en remé- 
diant aux défauts de notre nature, et la rétablis- 
sant dans sa premièrç perfection. 

« Voilà, Eryximaque , ce que j’avois à dire sur 
l'Amour. J’ai mis au jour des idées différentes des 
vôtres; mais je vous conjure, encore une fois, de 
ne point faire la critique de mon discours, afin de ne 
rien dérober du temps qui nous reste pour entendre 
les autres, ou plutôt pour entendre Agathon et 
Socrate, les deux seuls qui aient à parler. » 

«Je vous obéirai, dit Eryximaque, et d’autant 
«plus volontiers que votre discours m’a charmé, 
« mais à un tel point que , si je ne connoissois 
«combien sont éloquents Socrate- et Agathon cti 
« matière d’amour, je craindrois fort qu’ils ne 
« demeurassent court, la matière paraissant épuisée 
« par tout ce qui a été dit jusqu’à présent. Je ne 
« laisse pas cependant d’attendre encore beaucoup 
« d’eux. » 

«Vous vous êtes très -bien tiré d’affaire, dit 
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« Socrate; mais, si vous étiez à ma place, vous 
« seriez dans la crainte, Éryximaquc, et dans la 
« perplexité où je suis présentement; et ma crainte 
« augmentera encore quand Agatlion aura parlé 
« avec cette éloquence qui lui est ordinaire. » 

«Vous voulez, ô Socrate, dit Agathou, m’eu- 
« chanter par vos flatteries, afin que je tremble 
« devant vous, en m’imaginant que cette assemblée 
« attend d’aussi grandes choses de moi que si 
« j’avois à paroître sur un théâtre. » 

« J’aurois bien peu de mémoire, reprit Socrate, 
« si je vous soupçonuois d être intimidé par une 
« petite troupe de geus tels que nous : vous que 
«j'ai vu paroître hier sur la scène tragique, envi» 
« rouné des comédiens, et qui avez récité vos vers 
« sans aucune crainte devaut une si nombreuse 
« assemblée. » 

« Ab ! je vous prie , répondit Agatlion , ne croyez 
«pas, Socrate, que je sois tellement enivré du 
« théâtre et de ses applaudissements, que j’ignore 
« combien le jugement d’un petit nombre de sages 
« est préférable à celui de la multitude. » 

«Je serois bien injuste, reprit Socrate, si je 
« doutois de votre discernement, et si je n’étois 
« persuadé que vous trouvant avec un petit nombre 
« de personnes qui vous paroîtroient sages, vous 
« les préféreriez au vulgaire. Mais peut-être ne 
« sommes-nous pas de ces sages; car eufin nous 
« étions hier mêlés avec le ulgaire. Mais, supposé 
« que vous vous trouvassiez avec ces mêmes sages , 
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« craindricz-vous de faire quelque chose qu’ils 
« pussent désapprouver? » 

« Oui, certainement, je le craindrois, » répondit 
Agathon. 

« Et n’auriez-vous pas la même crainte avec les 
« personnes vulgaires? » reprit Socrate. 

« Phèdre prit la parole là-dessus, et dit à Aga- 
thon : 

« Mon cher, si vous continuez à répondre à 
« Socrate, il ne se mettra pas en peine du reste : 
« car il est content pourvu qu’il ait quelqu’un avec 
« qui disputer, principalement quand c’est une 
« personne qui a de la beauté. Je prends grand 
a plaisir à entendre discourir Socrate; mais je ne 
« dois pas souffrir que ce que nous avons entrepris 
u à l’honneur de l’Amour demeure imparfait. Que 
u chacun achève donc dans son rang de louer ce 
« dieu. Après cela vous disputerez tant qu’il vous 
a plaira. » 

« Vous avez raison, Phèdre, dit Agathon : rien ne 
« m’empêche de parler, puisque en effet je pourrai 
« d’autres fois rentrer en dispute avec Socrate. 
« J’établirai donc d’abord le plau de mon discours, 
a et puis je commencerai. » 

DISCOURS D’AGATHON. 

« Il inc paroît que ceux qui ont parlé jusqu’ici 
ont plutôt célébré les bienfaits de l’Amour, et le 
bonheur qu’il procure aux hommes, qu’ils n’ont 
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loué l’Amour même. Ou a bien dit de quelles 
faveurs il est la source , mais on ne l’a pas encore 
fait connoîlre lui-même. La bonne méthode de 
louer est pourtant d'exposer d’abord quelle est la 
nature du sujet que l’on loue, et de passer ensuite 
aux effets dont il est la cause. Il faut donc dire, 
premièrement, quel est ce dieu, et faire ensuite 
counoître les faveurs qu’on reçoit de lui. Je com- 
mence par assurer non-seulement qu’il jouit du 
bonheur attaché à la nature divine, mais encore 
( s’il est permis de le dire) qu’il est le plus heureux 
de tous les dieux , parce qu'il n’y en a point qui 
soit si beau ni si excellent que lui. Voulez-vous 
savoir, Phèdre, pourquoi je le crois le plus beau? 
C’est qu’il est le plus jeune. On le voit bien par 
l’aversion qu’il a pour la vieillesse, et par son 
inclination pour la jeunesse , qui l’accompa{jnc 
toujours : car, suivant l'ancien proverbe, chacun 
s’attache à son semblable. 

« Je conviens de plusieurs choses que Phèdre a 
avancées; mais je ne saurois lui accorder que 
l’Amour soit plus ancien que Saturne et Japct. Je 
soutiens, au contraire, qu’il est le plus jeune des 
dieux, et qu’il est toujours jeune. Dans tout ce 
qu’Hcsiode et Parménide nous rapportent de l’an- 
cienne histoire des dieux (supposé qu’elle soit telle 
qu'ils nous la racontent) on ne remarque aucun 
événement qui ne puisse être attribué à la Nécessité 
plutôt qu’à l’Amour. En effet, les dieux n’en seroient 
pas venus entre eux à des divisions, à des violences, 
vr. 18 
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et à ces mutilations honteuses qu'on leur attribue, 
s’ils avoient eu l'Amour parmi eux. L’amitié et 
la paix y auroient régné, ils auroient été tran- 
quilles et unis comme ils l’ont été depuis que 
l’Amour leur a fait sentir son pouvoir. 11 est donc 
certain qu’il est jeune, et de plus il est tendre et 
délicat. Il faudroit un Homère pour exprimer cette 
tendre délicatesse. Homère dit qu’Até ou la Cala- 
mité est une déesse qui ne s’appuie point sur la 
terre, mais qu’elle marche sur la télé des hommes *. 
Il donne par là à conjecturer clairement combien 
elle est délicate. J’aurois besoin d’user de quelque 
expression semblable, pour faire connoître que 
l’Amour est encore plus délicat et plus tendre, 
puisque la tête même scroit trop rude pour lui, et 
qu’il s’arrête non-seulement sur des choses déli- 
cates, mais même sur celles qni le sont le plus, 
telles que l'ame et l’esprit des hommes et des dieux. 
Encore fait-il un choix entre ces esprits, car il 
rejette ceux qu’il trouve grossiers. Mais outre qu’il 
ne s’attache qu’aux âmes les plus délicates, il les 
pénètre de toutes parts, y entre et en sort sans en 
être aperçu; ce qui est encore une preuve de sa 
souplesse et de sa subtilité. On ne peut pas douter 
de sa beauté, puisqu’il y a une guerre perpétuelle 
entre la Laideur et l’Amour. Il est fleuri et parfumé 
comme les fleurs mêmes , avec lesquelles il se 
plaît si fort, qu’il ne s’arrête qu’aux objets où elles 

1 Homère , Iliade , xtx, v. 98. 
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se trouvent, et qu’il s'en éloigne en même temps 
qu’elles. On pourroit apporter plusieurs autres 
preuves de la beauté de ce dieu, si celles-ci n’étoient 
suffisantes. 

« Parlons de sa vertu. 11 ne peut recevoir aucune 
offense de la part des hommes ni des dieux ; et aussi 
n’y a-t-il aucun d’eux qui soit offensé par lui : car 
s’il souffre, ou s’il fait souffrir les autres, c’est sans 
aucune contrainte, la violence étant incompatible 
avec l’Amour. Tous ceux qui éprouvent le pouvoir 
de l’Amour s’y sont soumis volontairement. Or, 
selon les lois, on ne commet point d’injustice en 
prenant ce qui est cédé de bon gré. Mais l’Amour 
n’est pas seulement juste, il est encore tempé- 
rant; car la tempérance est une vertu qui domine 
sur les voluptés. Et y a-t-il une volupté plus puis- 
sante que celle dont l’Amour est le maître? Si 
donc toutes autres voluptés sont plus foibles que 
l’Amour, il faut que l’Amour ait la' tempérance en 
partage. 

« Sa force n’est pas moins aisée à prouver. Elle 
est telle , que Mars même ne lui résiste pas : car on 
ne dit pas que Mars retient l’Amour, mais que 
L’amour de Vénus retient Mars. Ainsi, surmonter 
celui qui surmonte les autres, n’est-ce pas être le 
plus fort de tous? 

« Après avoir parlé de la justice, de la tempé- 
rance et de la force de ce dieu, il reste à faire 
connoître sa sagesse. Pour honorer donc mon art, 
comme Éryximaque a voulu honorer le sien , je 
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dirai que l'Amour possède si excellemment la poésie, 
qu'il la communique à qui il lui plaît. En effet, 
quiconque est inspiré de l’Amour devient aussi 
poëte, quand même son esprit seroit naturellement 
grossier. Et si l’Amour fait les poètes, il est indu- 
bitable qu^il est poëte lui-même, puisqu’on n’en- 
seigne point ce qu’on ne sait pas, comme on ne 
donne point ce qu’on n’a pas. Qui doute que la 
production des animaux ne soit l’ouvrage de l’A- 
mour, et un effet de sa spgcssc? Mais cette même 
sagesse ne nous donne-t-elle pas aussi tous les arts? 
et celui qui a l'Amour pour maître n’excelle-t-il 
pas bientôt en quelque art que ce soit? Au con- 
traire, ne voit-on pas languir dans l’obscurité tous 
ceux que ce dieu n’anime pas? Apollon lui-même 
est disciple de l’Amour, puisque sans lui il n’auroit 
pas inventé la manière de tirer de l’arc, la méde- 
cine et la divination. Tous les autres dieux inven- 
teurs des arts, comme les Muscs, Vulcain et 
Minerve, en sont de même redevables à l’Amour. 
C’est lui qui a aussi enseigné à Jupiter l’art de 
gouverner les hommes et les dieux. Ainsi, les 
affaires des uns et des autres sont conduites par 
l’Amour, c’est-à-dire par l'impression de la beauté : 
car ce qui lui est contraire ne peut jamais attirer 
l’Amour. Avant que ce dieu cAt paru , il s’est 
commis plusieurs actions cruelles et indignes parmi 
les dieux, ainsi que je l’ai remarqué au commen- 
cement de ce discours. On appelle ce temps le 
règne de la Nécessité. Mais aussitôt que le désir 
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des belles choses eut fait naître ce dieu dans le 
Inonde, toutes sortes de biens se répandirent tant 
dans le ciel que sur la terre. Il me semble donc, 
Phèdre, que j'ai eu raison d’avancer que ce dieu 
est très-beau et très-bon , et qu’il communique ces 
mêmes avantages aux autres. Je puis autoriser mes 
pensées sur ce sujet de certains vers qui me revien- 
nent dans l’esprit, et dont voici le sens : 

« C’est ce dieu qui procure la paix aux hommes, 
« qui apaise les vents, qui répand la sérénité sur 
« la surface de la mer, et qui fait reposer les 
« humains tranquillement. C’est ce même Amour 
« qui enseigne la politesse , et qui concilie l’amitié 
« entre les hommes, eu les assemblant dans une 
« douce société. Il est notre maître et notre chef, 
u dans les danses et les sacrifices qui se célèbrent 
« les jours solennels. Il adoucit les naturels féroces. 
«Toute haine est chassée, et toute amitié est 
«formée par lui. Il est favorable, bienfaisant, 
« admiré des sages, agréable aux dieux, l’objet des 
« désirs de ceux qui ne le possèdent pas encore, 
« un trésor précieux à ceux qui le possèdent , le 
«père des délices, des doux charmes, des agré- 
« ments, des tendres voluptés; il s’intéresse aux 
« bons, et méprise les méchants. C’est de lui qu’on 
« est secouru , protégé et gouverné dans les travaux 
« et dans toutes les actions de la vie. Enfin, il est 
« la gloire des dieux et des hommes. Il doit être 
« suivi et célébré avec des hymnes par ceux que 
u lui-même a instruits des divins chants dont il se 
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« sert pour répandre la douceur parmi les dieux et 
« parmi les hommes. » 

« A ce dieu charmant, 6 Phèdre, je consacre ce 
discours , que j’ai entremêlé de choses badines et 
sérieuses, selon la portée de mon esprit. # 

« Tons les conviés donnèrent un applaudissement* 
général à Agathou, et jugèrent qu’il avoit parlé 
d’une manière digue du dieu et de lui. Après quoi 
Socrate s’étant tourné vers Éryximaque : 

« N’avois-je pas raison, lui dit-il, de prévoir que 
« l’éloquence d’Agathon épuiseroit la matière et ne 
« me laisseroit plus rien à dire? » 

«Vous avez bien conjecturé, répondit Eryxi- 
« maque , de l’éloquence d’Agathon , mais très-mal 
« de la vôtre, si vous avez cru pouvoir en man- 
« quer. » 

« Qui est-ce, répondit Socrate, qui ne seroit pas 
« intimidé aussi bien que moi , ayant à parler après 
« un discours si parfait, admirable en toutes ses 
«parues, mais principalement sur la fin, oit il 
*< paroi t une élévation et une élégance qu’on ne 
« sauroit considérer sans étonnement? Je me trouve 
« si éloigné de pouvoir parvenir à cette perfection , 

« que, me sentant saisi de honte, j’aurois quitté 
« la place, si j’en avois eu la liberté : car je sais 
« ce que j’ai éprouvé avec Gorgias 1 ; et, me sou- 

1 Gorgias le Léonlin , sophiste et orateur célèbre , qui 
passe pour être l’inventeur du nombre oratoire, et de l’art 
d'improviser. 
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u venant de ce que rapporte Homère touchant la 
« tête de la Gorgone 1 , j’ai pensé qu’Agathon lan- 
« çoit sur moi l'élégance de Gorgias, qui m'alloit 
« en quelque sorte pétrifier, en me réduisant à un 
« honteux silence. J’ai reconnu en même temps 
«combien j’étois téméraire, lorsque je me suis 
« engagé avec vous à rapporter en mon rang les 
« louanges de l’Amour, et que je m’étois vanté 
« d’être savant dans cette matière, puisque j’ignorois 
« comment il faut louer quelque sujet que ce soit. 
« J’avois été jusqu’ici assez stupide pour croire 
« qu’on ne peut faire entrer dans les louanges que 
« des choses véritables, entre lesquelles il falloit 
« choisir les plus belles, et les placer de la manière 
«la plus convenable. Fondé sur cette opinion, je 
« mefiois à ma capacité, et croyois pouvoir réussir. 
« Mais enfin j’ai reconnu que cette méthode n’étoit 
« pas bonne, et qu’il falloit attribuer toutes sortes 
« de perfections au sujet que l’on a entrepris de 
« louer, soit qu’elles lui appartiennent en effet, 
« soit qu elles ne lui appartiennent pas, la vérité 
« ou la fausseté n’étant en cela de nulle importance. 
« C'est ainsi que vous attribuez toutes choses à 
« l’Amour. Vous le faites si grand, et la cause de 
« si grandes choses, qu’il est impossible que les 
« ignorants ne le croient très-beau et très-bon : 
«car, pour les gens éclairés, cette manière de 
« louer ne leur imposera jamais. Elle m’étoit tout 

* Homère, Odyssée, xi, v. 632 et suiv. 
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«à fait inconnue, lorsque je vous ai donne ma 
« parole. C’est donc seulement ma langue et non 
« pas mon esprit qui a pris cet engagement 1 . Aussi 
« me seroit-il impossible de le remplir à votre 
« manière; mais j'y satisferai à la mienne, si vous 
« le voulez; et, selon ma coutume, je ne m’atta- 
« cherai qu’à dire des choses vraies , sans me 
« donner ici le ridicule de prétendre disputer d’élo- 
« qucnce avec vous. Voyez, Phèdre, si vous serez 
« content d’un éloge qui ne passera pas les bornes 
« de la vérité, et dont le style sera simple. » 
«J’approuve fort, répondit Phèdre, et toute 
« l’assemblée approuve de même que vous parliez 
« comme il vous plaira. » 

« Permcttez-moi , Phèdre, reprit Socrate, de 
« faire quelques questions à Agalhon, afin qu’étant 
« éclairé par lui , je puisse parler avec plus d’assu- 
« rance. » 

« Très-volontiers , » répondit Phèdre. 

« Après quoi Socrate commença. 


DISCOURS DE SOCRATE. 

« Je trouve, mon cher Agathon, que vous vous 
êtes fait un plan très-juste , en vous proposant 
de montrer quelle est la nature de l’Amour, et 
ensuite quelles sont ses opérations. Mais après les 

1 Allusion au vers 612 de YHippolyte d’Euripide. 


Digitized by Google 



DE PLATON. 


281 


magnifiques louanges que vous lui avez données , 
je vous prie de me dire si cet amour est l’amour 
de quelque chose ou de rien : car si, en vous parlant 
d’un père, je vous demandois de qui donc est-il 
père, votre réponse, pour être juste, devroit être 
qu’il est père d’un fils ou d'une fille : n’en convenez- 
vous pas? » 

« Oui , sans doute, » dit Agathon. 

<* Souffrez donc, ajouta Socrate, que je vous 
fasse encore quelques interrogations , pour vous 
découvrir mieux ma pensée. Un frère est-il frère de 
quelqu’un ? » 

« Oui, » répondit Agathon. 

« Est-ce d’un frère ou d’une sœur? •• 

» Ce peut être de l’un et de l’autre. » 

« Tâchez donc, reprit Socrate, de nous montrer 
si l’amour est l’amour de quelque chose ou de 
rien. » 

« De quelque chose, certainement. •> 

« Retenez bien ce que vous avancez là-dessus. 
Mais , avant que d’aller plus loin , dites-moi encore 
si l’amour désire la chose dont il est amour. » 

« 11 la desire beaucoup. » 

«Mais, reprit Socrate, est-il possesseur de cette 
chose qu’il desire? ou plutôt ce qu’il desire n’est-il 
pas hors de lui? » 

« Vraisemblablement, reprit Agathon , il n’a pas 
« la chose qu’il desire. » 

« Vraisemblablement? Pour moi je trouve que 
ce n’est pas dire assez. Il faut nécessairement que 
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celui qui desire manque de la chose qu'il desire. Un 
homme , par exemple , qui est grand et qui est fort , 
desire-l-il la grandeur et la force? » 

u 11 me paraît, répondit Agathon , que cela ne 
« sauroit être : car on ne manque pas de ce qu’on 
« possède. » 

« Vous avez raison , reprit Socrate : car, s’il arri- 
voit que celui qui jouit de la force, de la santé, de 
l’agilité, désirât ces sortes de choses , il faudroit 
avouer qu’il desire ce qu’il possède. Prenons bien 
garde à ceci. Vous trouverez que dans le temps 
qu’on est possesseur d’une chose, on la possède 
nécessairement, soit qu’on le veuille, soit qu’on 
ne le veuille pas. Or, qui est celui qui, ayant cette 
chose, s’aviseroit de la desirer? Peut-être nous 
objectera-t-on qu’une persoune qui scroit riche et 
saine pourroit dire : « Je souhaite les richesses et 
« la santé , et par conséquent je desire ce que je 
« possède. » Mais ne lui répondrions-nous pas : 
« Votre désir ne peut tomber que sur l’avenir : 
« car, puisque vous possédez ces choses présentc- 
« meut , il est certain que vous les avez sans que 
« votre volonté soit la cause de cette possession. 
« Vous voyez donc bien que, lorsque vous dites, 
a je désire une chose que j’ai , cela signifie , je 
« désire d’avoir à l’avenir ce que je n’ai pas besoin 
« de désirer présentement, puisque je l'ai. » 

« A ce que vous dites là , reprit Agathon, je ne 
« vois rien à répliquer. » 

« Tout amour, continua Socrate, a donc pour 
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objet ce que l'on ne possède pas encore : de même 
que toute personne qui désire ne desire que ce 
qu’elle n’a pas encore, ne souhaite d’être que ce 
qu’elle n’est point, et de posséder que ce qui lui 
manque. » 

« 11 est vrai , » dit Agathon. 
u Repassons , ajouta Socrate , tout ce que nous 
venons de dire. Premièrement, l’amour est amour 
de quelque chose; en second lieu, d’une chose qui 
lui manque. » 

« J’en conviens, » dit Agathon. 

« Souvenez-vous, reprit Socrate, quelles sont ces 
choses que vous avez dit être l’objet de l'amour. Si 
vous voulez, je vous en ferai souvenir. Vous avez 
dit, ce me semble, que tout ce que les dieux ont fait 
n’a pour principe que l'amour des belles choses, 
parce que le contraire du beau ne peut jamais être 
l’objet de l’amour? N’esl-cc pas ce que vous disiez? » 
« Cela même, » répondit Agathon. 

« Selon vos propres paroles , l’amour a donc 
pour objet la beauté, et non pas la laideur? Or, ne 
sommes-nous pas convenus que l’amour desire les 
choses qu’il n'a pas? Nous en sommes convenus. 
L’Amour donc est privé de beauté. » 

« Il faut nécessairement le conclure. » 

« lié bien donc, appelez-vous beau ce qui est 
privé de beauté? » 

« Non, certainement, » répondit Agathon. 

« S’il est ainsi, reprit Socrate, assurez-vous que 
l’Amour est beau? » 
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« J’avoue, répondit Agathon, que je n’avois pas 
bien compris ce que je disois de sa beauté. » 

«Vous parlez sagement, reprit Socrate. Mais 
continuez un peu à me répondre. Vous paroît-il 
que les bonnes choses soient belles?» 

« Il me le paroît. » 

« Si donc l’Amour est privé de beauté, et que le 
beau soit inséparable du bon, il est donc aussi privé 
de la bonté. » 

« Il en faut demeurer d’accord, Socrate, car il 
« n’y a pas moyen de vous résister. » 

« O mon cher ami ! ce n'est pas à Socrate qu’il est 
impossible de résister, c’est à la vérité. Mais il est 
temps que je quitte Agathon, et que j'adresse la 
parole «à tous les conviés. Je vous rapporterai donc 
ce que j’ai ouï dire à Diotime sur le sujet de 
l’Amour. Elle étoit savante sur cette matière et sur 
plusieurs autres, et pénétroit même jusque dans 
l’avenir. Ce fut elle qui prescrivit aux Athéniens 
les sacrifices qui suspendirent dix ans une peste 
dont ils étoient menacés. Je tiens d’elle tout ce que 
je sais sur l’Amour. Je vais essayer de vous rap- 
porter les instructions qu’elle m’a données; et pour 
ne point m’écarter de votre méthode , Agathon , 
, j’expliquerai d’abord ce que c’est que l'amour, et 
ensuite scs effets. J’avois dit à Diotime presque les 
mêmes choses qu’ Agathon vient de dire : « Que 
« l’Amour étoit un dieu puissant, bon et beau; » 
et elle se servoit des mêmes raisons que je viens 
d’employer contre Agathon , pour me prouver 
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que F Amour n’étoit ni beau ni bon. Je lui répli- 
quai : 

« Qu’entendez - vous , Diotime? Quoi! l’Amour 
« seroit-il laid et mauvais? » 

« Parlez-moi juste, me répondit-elle. Croyez-vous 
<■ que tout ce qui n’est pas beau soit nécessairement 
« laid ? » 

« Je le croyois ainsi, » lui répondis-je. 

« Et croyez-vous, ajouta-t-elle , qu’on ne puisse 
« manquer de science sans être absolument iguo- 
« rant? N'avez-vous pas pris garde qu’il y a un mi- 
» lieu entre la science et l’ignorance , qui est d’opi- 
« ner avec vraisemblance, et de tenir à la vérité 
« sans pourtant la connoîtrc avec certitude? Cela 
« ne se peut appeler science, puisqu’elle doit être 
« fondée sur des raisons certaines ; ce n’est pas une 
« ignorance non plus : car ce qui participe au vrai 
« ne peut, avec justice, recevoir ce nom. Ainsi, il y 
« a une opinion droite qui tient le milieu entre la 
« science et l’ignorance. » 

« J’avouai à Diotime qu’elle disoit vrai. 

« Ne condamnez donc pas, reprit-elle, tout ce 
« qui n’est pas beau à être laid, et tout ce qui n’est 
« pas bon à être mauvais; et convenez, par les 
« raisons que nous vouons de dire , que , pour avoir 
« reconnu que l'Amour n’est ni beau ni bon , vous 
« n’êlcs pas dans la nécessité de le croire laid et 
« mauvais. » 

« Mais pourtant, lui répliquai-je , tout le monde 
« est d’accord que l’Amour est un grand dieu. •> 
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« Par tout le monde , entendez-vous , Socrate , 
« les savants ou les ignorants? » 

« J’entends tout le monde, lui dis-je , sans excep- 
« tion. » 

« Comment, reprit-elle en souriant., pourroit-il 
« passer pour un grand dieu parmi ceux qui ne le 
« reconnoissent pas même pour un dieu? » 

« Qui peuvent être ceux-là ?» dis-je. 

« Vous et moi, » répondit-elle. 

« Comment, repris-je, pouvez-vous assurer que 
«je vous aie rien dit d’approchant?» 

« Je vous le montrerai aisément, dit-elle. Répon- 
«dez-moi, je vous prie. N’assurez-vous pas que 
« tous les dieux sont beaux et heureux? Oseriez- 
« vous priver quelqu’un des dieux de ces attri- 
« buts? » 

« Non, par Jupiter! » lui répondis-je. 

« N’appelez-vous pas -heureux ceux qui possèdent 
« les belles et bonnes choses? » 

« Ceux-là seulement. » 

« Mais, dans vos discours précédents, vous avez 
« établi que l’Amour desiroit les belles et les 
« bonnes choses, et que le désir étoit une marque 
« de privation. » 

« Je l'ai établi en efFet. » 

« Comment donc , reprit Diotime, se peut-il faire 
«que l’Amour soit dieu, étant privé de tous ces 
« biens? » 

« Il faut que j’avoue que cela ne se peut, » 

« répondis-je. 
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« Ne voyez-vous «loue pas bien que vous ne 
« pensez pas que l’Amour soit un dieu? » 

« Quoi ! lui répondis-je , est-ce que l’Amour est 
« mortel? » 

« Je ne dis pas cela. » 

« Ma is enfin, Diotimc, dites-moi, qu’est-il donc? » 

«C’est, Socrate, ce qu’on appelle un démon, 
« une nature qui tient le milieu entre les dieux et 
•> les hommes. » 

<* Quelle est , lui demandai-je , la puissance d’un 
« démon? » 

« D’être l'interprète et l’entremetteur entre les 
« dieux et les hommes, en portant au ciel les vœux 
« que les hommes y adressent, et rapportant aux 
« mêmes hommes les ordonnances des dieux tou- 
« chant le culte qui leur est dû. Cet être entretient 
« une communication mutuelle entre les parties de 
« l’univers les plus séparées, et doit être regardé 
« comme le lien qui unit ce grand tout. C’est de 
« ces démons que procèdent la divinafiou , les 
« enchantements, la magie, tout ce qui concerne 
« les sacrifices et les fonctions des prêtres. C’est 
« encore par leur moyen que les songes mystérieux 
« et autres avertissements des dieux nous sont 
« envoyés , la nature divine ne se communiquant 
« point immédiatement aux hommes. Celui qui 
« est savant dans toutes ces choses , est appelé d’un 
« nom qui signifie heureux et sage ; et les autres, qui 
« excellent dans les arts mécaniques, sont appelés 
« mercenaires. L’Amour est un de ces démons, qui 
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« sont en grand nombre, et de plusieurs sortes. « 

« De quels parents tire-t-il'sa naissance? » dis-je 
à Diotime. 

« Je vais vous lé dire, répondit-elle, quoique le 
« récit en soit long : 

« A la naissance de Vénus il se fit un souper où 
« tous les dieux assistèrent, et en particulier Poros, 
« fils du Conseil et dieu de l’Abondance. Le repas 
«fini, la Pauvreté étoit venue eu chercher des 
« débris, et se tcnoità la porte, d où elle aperçut 
« Poros endormi dans le jardin de Jupiter, après 
« s’être rempli de nectar, parce que le vin n’éloit 
« pas encore en usage. Pressée de son indigence , 
« elle desira le commerce de ce dieu, et chercha 
« les moyens de le surprendre. Elle alla donc 
« auprès de lui : et c’est de ces deux principes si 
« opposés que l’Amour prit naissance. 11 est attaché 
•< à Vénus, parce qu’il a été conçu le jour qu’elle 
« est née. Il desire la beauté, parce que cette 
« déesse est belle. Fils de la Pauvreté, et fils du 
« dieu de l’Abondance , il tient du naturel de l’un 
« et de l’autre. Suivant celui de sa mère, il est 
« indigent; et bien loin d’être beau et délicat, 
« comme plusieurs le pensent, il est maigre, mal- 
« propre, marche nu-pieds, et sans habits, est 
« attaché à la terre malgré ses ailes , sans maison ni 
« demeure fixe, couchant à l’air, aux portes, et dans 
« les places publiques. Mais tenant aussi de son 
« père, il recherche Ce qui est beau et bon; il est 
« hardi et industrieux dans cette poursuite, inven- 
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•< tant sans cesse des artifices et des expédients 
« nouveaux; il s’étudie à la philosophie et à la 
« prudence; c'est un éloquent sophiste, et le plus 
« grand de tous les enchanteurs. De sa nature 
«il n’est ni mortel ni immortel, mais il s’éteint 
«par sa propre indigence, et il recommence à 
« vivre par l’abondance qu’il tient de son père. Il 
« s’éteint et se ranime quelquefois en un même 
« jour. Il acquiert sans cesse et dissipe de même : 

« ainsi il n’est ni riche ni pauvre. Il tient aussi 
« le milieu entre le savoir et l’ignorance : car 
« les dieux étant sages par leur nature, ne peu- 
« vent philosopher, et n’ont point à désirer la 
« sagesse. Les gens qui sont dans l’autre extrémité 
« uc philosophent pas non plus : car le caractère 
<■ de la parfaite ignorance , et son plus pernicieux 
« effet, c’est de persuader à ceux qui n’ont point 
« la sagesse qu’elle ne leur manque pas, et de 
« leur ôter par là le désir de la rechercher, parce 
« qu’on ne desire jamais les choses dont on croit 
« être possesseur. « 

« Qui donc, Diotime , sont ceux qui s’appliquent 
« à la philosophie, puisque vous excluez de cette 
« étude les sages et les ignorants? « 

« Un enfant le comprcndroit , répondit-elle. Ce 
« sont ceux qui tiennent le milieu entre ces «leux 
« contraires , et l’Amour est «le ce nombre. La 
« sagesse tient rang entre les plus belles choses 
« qui sont l’objet de la recherche de l’Amour. De 
« là concluons nécessairement que l’Amour est 

19 


VI. 



290 LE BANQUET 

■ philosophe, et qu'ainsi il tient le milieu entre 
« les sages et les ignorants. 11 ressemble donc à 
« son père, qui est sage et opulent, et à sa mère, 
« qui n’a ni l’une ni l’autre de ces deux qualités. 
«Voilà, mon cher Socrate, quelle est la nature 
« des démons. De la manière dont vous aviez parlé 
« de l’Amour, il paraît que vous le conceviez plutôt 
«comme la chose aimée, que comme celle qui 
« aime ; et cela supposé, il n’est pas surprenant que 
« vous ayez donné dans l’erreur de croire l’Amour 
« très-beau : car ce qui est aimable est en effet beau, 
« délicat et parfait. » 

«Vous raisonnez si bien, Diolime, qu’il faut 
« convenir de ce que vous dites. Mais l’Amour 
« étant tel, ajoutai-je, de quelle utilité peut-il être 
« aux hommes? » 

« C’est, Socrate, ce que je vais, répondit-elle, 
« m’efforcer de vous apprendre. Suivant la défini- 
« tion que nous avons donnée de l’Amour et de son 
« origine , nous avons établi qu’il s'attache aux 
« belles choses; mais si quelqu’un vous demandoit 
« pourquoi s’attache-t-il aux belles choses; ou 
« pour parler avec plus de clarté, qu’est-ce qu’il 
« en désire principalement , que répondrions- 
« nous? De les posséder. Cette réponse attire une 
« autre question , pour savoir ce qui arrive de cette 
« possession. » 

« Je ne vois pas présentement, Diolime, ce que 
"je pourrais dire là-dessus. » 

« Si l’on changeoit de terme, reprit-elle, et qu’en 
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« mettant le bon à la place du beau, on vous 
« demandât cjue desire celui qui aime les bonnes 
« choses? D'en être possesseur. Et qu’arrivera-t-il à 
« celui qui possédera ces bonnes choses? » 

« La réponse, lui dis-je, est plus facile de cette 
« manière : il lui arrivera d’être heureux. » 

« Il est vrai, répondit Diolimc : car tous ceux 
u qui sont heureux ne le sont que par la possession 
«des bonnes choses. Cela termine la question, 
* n étant pas besoin de rechercher pourquoi celui 
« qui veut être heureux désire la félicité. » 

« Vous avez raison , « lui dis-je. 

«Croyez-vous, Socrate, reprit-elle, que cet 
«amour des bonnes choses, et ce désir de les 
« posséder, soient communs à tous les hommes? » 
« Je le crois,» répondis-je. 

«Pourquoi donc, Socrate, ne disons-nous pas 
•* que tous les hommes aiment? cl puisqu’ils aiment 
« toujours, et les mêmes choses, pourquoi donue- 
« t-on le nom d amants aux uns , sans le donner 
« aux autres? » 

« Je m'en étonne, » lui dis-je. 

« Ne Vous en étonnez point, Socrate : c'est que 
« ce nom, qui convicndroit à la rigueur à tous les 
« hommes, n’est pourtant attribué qu’à ceux qui 
« ont un amour d’une certaine espèce, et qu’il y a 
« d’autres termes particuliers pour designer ceux 
« qui aiment d’une autre sorte. » 

« Kclaircissez-moi cela, je vous en prie, par 
« quelque exemple. » 
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« En voici un, reprit-elle : le mot faire, comme 
« vous savez, a une vaste signification : il exprime 
« en general ce qui fait passer du non-élre à l'être. 
« Tout exercice des arts est action , et tout agent 
« est facteur , s’il est permis de se servir de ce 
« terme. » 

« Vous avez raison, » lui répondis-je. 

« Vous voyez cependant que chaque art et chaque 
*• action donne son nom particulier à celui qui la 
«produit, et que le mot général faire n'a été 
« appliqué qu’à ceux qui composent des vers : poésie 
« signifiant action , et poète celui qui agit. Il en 
«est de même de l’amour : car, en général, le 
« désir du bien et de la félicité, qui est commun à 
« tous les hommes, n’est autre chose que ce grand 
« et décevant amour; mais le désir de ces bonnes 
« choses , qui porte à les rechercher dans les 
« richesses, dans les arts, et dans les sciences, 
« n'est point appelé amour, non plus que ceux qui 
u s’y attachent ne sont point appelés amants, mais 
« prennent les noms particuliers de ces arts et de 
« ces sciences qu’ils ont acquises. 11 n’y a qu’une 
« seule espèce d’amour qui garde son nom, et qui 
« fasse appeler amants ceux qui la suivent. » 

« Vous parlez très-bien , Diotime. » 

« Quelques-uns, reprit -elle, croient que c’est 
« aimer que de rechercher la moitié de soi-méme ; 
« et pour moi j’assure que la moitié de soi-méme, 
« ni le tout, ne sont aimables qu'autantque le bon 
« s’y trouve en quelque manière. En effet, lorsque 
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« les mains et les pieds se trouvent mauvais et nui- 
« sibles, ne se résout-on pas à s’en défaire? On 
«n’aime pas une chose parce qu’elle est à soi, 
«mais parce qu’elle est bonne, si ce n’est que 
« l'on s’approprie tout ce qui paroît bon, et que 
« l'on regarde comme etranger ce que l’on croit 
« mauvais. Puisqu’en un mot les hommes n’aimeni 
« que ce qui est bon, il n’y a que le bon qui soit 
« l’objet de l'amour des hommes. N’êtes-vous pas 
« de cet avis, Socrate? 

« Certainement, Diotimc. » 

« Il faut donc dire simplement que les hommes 
« aiment ce qui est bon. » 

« Il est vrai. » 

« Ne faut-il point ajouter, reprit-elle, qu’ils 
« désirent de le posséder? » 

« Il le faut, n 

« Et non-seulement qu’ils désirent de le posséder, 
« mais de le posséder toujours? » 

« Toujours. » 

« L’amour donc en géuéral est l’inclination qui 
« fait désirer à chacun de posséder toujours ce qui 
« lui paroît bon. » 

« Il n’y a rien de plus vrai , » répondis-je. 

« Après avoir connu que l’amour est universel , 
« il faut voir quelle est la manière, l’usage et les 
« conditions qui déterminent à l'appeler Amour. 
« Ne pouvez-vous point le dire, Socrate?» 

« Si j’étois capable de donner cet éclaircissement, 
s lui répondis-je, je ne serois pas venu m’instruire 
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« auprès de vous, et je ne serais pas aussi surpris 
« que je le suis de votre savoir. » 

«Je vous l’expliquerai donc. C'est uue production 
« causée par le goût pour la beauté tant spirituelle 
« que corporelle. » 

« Il faudrait un devin, répondis-je, pour déve- 
« lopper cette énigme : je ne l'entends eu aucune 
« façon. » 

« Je vais parler plus clairement. Tous les hom- 
« mes, Socrate, ont dès leur naissance une dispo- 
« sitiou à produire; elle se manifeste avec l’àgc; 
« elle réside dans l ame aussi bien que dans le 
« corps; elle ne peut jamais avoir la laideur pour 
« objet. Par là les hommes sont perpétués; et cet 
« effet, quoique corporel, est un ouvrage divin, 
«par lequel un animal, qui de soi est mortel, 
« devient immortel dans son espèce. Mais cet 
« ouvrage ne se peut accomplir que dans un sujet 
« convenable; et ce ne peut être par conséquent 
« la laideur, qui n’a nulle convenance avec la 
« nature divine; au lieu que la beauté s’y accorde 
« parfaitement, et n’est beauté que par ect accord , 
« comme la laideur n’est laideur que par sa disso* 
« nance avec la Divinité, s’il est permis de parler 
« ainsi. La beauté préside donc à la naissance des 
« hommes avant les Parques et I.ucine. D’où il 
« s'ensuit que ce qui est disposé à produire ressent 
« de la joie et du soulagement en s’approchant du 
« beau, et éprouve uu effet contraire qui arrête sa 
«fécondité, lorsque par quelque contrainte il se 
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u trouve uni à la laideur. Ainsi , plus ces produc- 
« tions sont avancées, plus le sujet cpii les renferme 
«cherche avidement la beauté, comme la seule 
« chose qui peut soulager son tourmeut, et accom- 
« plir son ouvrage. Voilà , Socrate, ce que c'est que 
« l’amour, et non pas, comme vous croyez, un 
« simple désir de la beauté. Il est immortel en 
« quelque sorte, puisque c’est par lui que l’animal, 
«mortel de lui-même, parvient à l’immortalité; 
« car celte immortalité est un bieu : et suivant nos 
« principes, l'amour est le désir par lequel chacun 
« cherche à s’unir inséparablement au bien. » 

« Voilà ce que m’enseigna Diotime, dans la con- 
versation que j’eus avec elle touchant l’amour ; 
et, continuant à m’instruire, elle me fit celte ques- 
tion : 

« A quelle cause , Socrate , attribuez-vous ce désir 
« et cet amour? Ne voyez-vous pas avec quelle 
« ardeur et quelle véhémence tous les animaux sont 
« portés au soin de conserver leur espèce; combien 
« ils travaillent pour fournir la uourriture à leurs 
« petits; avec quelle audace ils combattent pour les 
« défendre contre des ennemis qu’ils redouteroient 
u en toute occasion , et comme ils s’exposent à la 
« faim et à la mort pour les conserver? Si cela 
« n’arrivoit que parmi les hommes, on l’atlribucroit 
« au raisonnement; mais pour les bétes, qui en 
« sont privées, d’ofi leur peut venir, à votre avis, 
« un si grand amour? » 

« Je ne saurois vous le dire, » lai répondis-je. 
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« Croyez-vous, reprit-elle, être savant en amour, 
« quand vous ignorez une pareille chose? » 

« Je connois fort bien, Diotime, que j’ai besoin 
u d’être instruit; et c’est pour cela, comme je vous 
« l’ai déjà dit, que je suis venu à vous. Je vous 
« conjure donc de m’apprendre , non-seulement le 
u point dont il s’agit, mais encore tout ce qui 
« regarde l’Amour. » 

“ Vous n’avez point sujet de vous étonner, reprit 
“ Diotime, si vous croyez sa nature telle que nous 
« l’avons tantôt définie. Suivant les autres prin- 
« cipes dont nous sommes aussi convenus, toutes 
les choses mortelles tendent de tout leur pouvoir 
•• à l'immortalité, laquelle ne se peut acquérir que 
« par génération qui substitue le jeune à la place 
u du vieux ; et cela n’arrive pas seulement dans 
« les sujets qui se succèdent les uns aux antres; 
« mais chaque sujet particulier, quoique estimé le 
« même dans toute sa durée, devient différent par 
« la succession des âges; il a l’un à mesure qu’il 
« se dépouille de l’auîrc, et parvient ainsi jusqu’à 
« la vieillesse. Mais outre ce changement, il s’en 
« fait encore un continuel dans toute la matière 
« qui se renouvelle sans cesse : en sorte qu’un 
n animal, par exemple, en conservant les memes 
« apparences, ne conserve ni le même sang, ni la 
« même chair, ni les mêmes os, parce que les petites 
« parties qui les composent s’écoulent sans cesse , 
« et qu’il en survient aussi sans cesse de nouvelles, 
« qui prennent leur place. L’amc est sujette à ces 
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« vicissitudes aussi bien que les corps : ses mœurs , 

« ses coutumes, ses opinions, ses désirs, ses goûts, 

« ses douleurs, ses craintes, éprouvent de fréquentes 
« révolutions ; et ce qui est de plus surprenant, scs 
» connaissances mêmes n'en sont pas exemptes : 

« non-seulement les unes s’évanouissent pour faire 
« place à d’autres, mais la même ne subsiste pas 
« toujours dans un état semblable : car méditer 
« n’est autre chose que se rappeler des idées qui 
« ne sont plus présentes, et qui par conséquent 
« sont sorties de l’esprit; et la mémoire, à qui 
« appartient celte fonction , fait renaître les sciences 
« qui avoient été éteintes par l’oubli. De cette ma- 
« nière l'être mortel se conserve toujours, non pas 
« par une ferme subsistance, comme l’être divin, 
« mais par une succession qui ne souffre aucune 
« perte sans la réparer, et qui introduit toujours 
« des choses nouvelles à la place de celles qui 
« s’échappent. Voilà, Socrate, comme une nature 
« périssable participe à l’immortalité, que la Divi- 
u nité possède par elle-même. Voilà d’où part ce 
« penchant à produire son semblable , seule rcs- 
« source contre la mortalité attachée à la nature 
« humaine. » 

«O sage Diotime! m’écriai-je, transporté d’ad- 
u miratiou , faut-il croire tout ce que vous venez de 
« me dire? » 

« A quoi elle repartit comme un savant sophiste : 

« N’en doutez nullement, Socrate, car si vous 
« aviez Voulu examiner le désir de gloire dout tous 
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« les hommes sont possèdes, vous vous trouveriez 
« stupide de n’avoir pas compris de vous-même les 
« choses que je viens de vous expliquer. Ne voyez- 
« vous pas combien les hommes désirent de sc 
« rendre recommandables à la postérité, combien 
« ils travaillent pour acquérir une gloire future? Car 
« c'est encore plus par ce motif que par amour 
« pour leurs enfants qu’ils amassent des richesses , 
« qu’ils affrontent les périls, et qu’ils s’exposent 
« à la mort. Pensez-vous qu’Alceste eût souffert la 
«mort pour son cher Admète, qu’Achillc l’eftt 
«cherchée pour venger Patrocle, et que votre 
« Codrus s’y fût dévoué pour conserver le royaume 
« à scs enfants 1 , s’ils n’avoient été poussés par 
« l’espérance de la mémoire glorieuse que ces 
« généreuses actions leur dévoient acquérir parmi 
« les hommes? Assurément c’éloit, continua-t-elle , 
« c'étoit par là qu’ils étoient animés; et plus les 
« personnes sont vertueuses, plus elles ressentent 
« ce désir, qui n’est autre chose que le désir de 
« l’immortalité. Les hommes matériels et grossiers 
« espèrent conserver leur mémoire, et acquérir le 
« bouheur de l’immortalité par le moyen de leurs 
« enfants; et c’est ce qui leur fait rechercher les 

1 Codrus fut, comme on sait, le dernier roi d'Athcncs. 
Son dévouement procura la paix à sa patiie attaquée par 
les Iléraclidcs et les Dorions; mais il eut aussi pour effet 
d’assurer à ses descendants , pendant une longue suite 
d’années, la dignité d’archonte, qui n’était guère moindre 
que celle des anciens rois. ( Note de Victor Cousin.) 
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« femmes. Pour ceux qui font plus de cas de la 
« fécondité de l ame que de celle du corps, il ne 
« s’affeclionnent qu’aux productions qui lui con- 
» viennent : je veux dire la prudence et les autres 
« vertus dont les poètes peuvent être appelés les 
u pères et les inventeurs. La plus excellente de 
« toutes ces vertus , c’est la prudence , par laquelle 
« les affaires publiques et particulières sont gou- 
« veruées, et qui produit la tempérance et la jus- 
« tice. Celui donc qui a en soi la semence des 
•< vertus, cl qui par conséquent participe à la 
** nature divine, n'a pas plutôt atteint l’âge de 
« conuoître le trésor dont son amc est remplie, 
« qu il desire de le répandre au dehors, et qu’il 
u cherche avec ardeur quelqu’un à qui il puisse 
u le communiquer. La beauté est une des princi- 
« pales choses qui attirent cette communication; au 
h lieu que son contraire y est un obstacle, comme 
« nous l avons déjà dit plusieurs fois. Si une belle 
« amc docile et généreuse se trouve unie à un beau 
« corps, ces deux beautés, concourant ensemble, 
« ont des charmes incroyables; et celui qui s’attache 
.« à un objet si parfait devient cloquent en sa pré- 
b sence, et se sent porté avec une ardeur iufiuie à 
b lui enseigner la vertu. Etant parvenu à cette 
b liaison, il enfante, pour ainsi dire, les belles 
« idées qu’il a conçues depuis longtemps, et qui 
b lui sont plus chères lorsqu’elles lui deviennent 
b communes avec cet ami qu'il ne perd point de 
« vue , même quaud il est absent. En cultivant 
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« ensemble ces connoissances , leur amitié devient 
« d’autant plus étroite que ce sont des enfants 
« de leur esprit, infiniment plus nobles que ceux 
« du corps. Il n’y a personne qui ne dût choisir 
« ces enfants-là préférablement aux autres , surtout 
« s’il examinoit ceux qu’Homère et Hésiode ont 
«laissés, lesquels, étant immortels, ont aussi 
« acquis une gloire et une mémoire immortelle à 
« ces excellents hommes. Quels sont aussi, à votre 
« avis, les enfants que Lycurgue a laissés aux Lacc'- 
« démoniens, qui ont été les libérateurs de leur 
« patrie et de presque toute la Grèce? Solon n’est- 
« il pas de même honoré parmi vous pour être 
« l’auteur de vos lois? Et ne révère-t-on pas plu- 
« sieurs grands hommes dans le reste de la Grèce , 

« et parmi les Barbares, pour les excellents ouvrages 
« qu’ils ont laissés, et qui sont la semence de 
« toute vertu? C’est à cause de ces enfants de leur 
u esprit qu’on leur a élevé des temples et institué 
« des sacrifices : honneurs que les enfants qui pro- 
« cèdent du corps n’ont jamais attirés à leurs pères. 
« Peut-être votre esprit pénétrera-t-il aisément dans 
« ce que je vous ai déclaré des mystères de l’Amour; 
« mais si vous vouliez aller jusqu’à leur source , et 
« pénétrer ce qu'ils renferment de plus sublime, je 
« doute qu’il vous fût facile d’y parvenir. Je ne 
« laisserai pas de vous le déclarer, et de vous aider 
« autant que je pourrai dans cette découverte 1 . C’est 

1 II y avait trois degrés dans l’initiation : 1° la purifi- 
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« à vous ù seconder mes efforts , et à écouter atten- 
« tivcincnt ce que je vais vous dire. 

« 11 faut premièrement que celui qui s'achemine 
u vers cet amour céleste , et qui y est conduit par le 
« droit chemin, s'accoutume dès sa jeunesse à con- 
« templer les beautés matérielles, et à en connoîtrc 
« la nature et les rapports; qu’il conçoive que celle 
« qu'il aimera en particulier n'est qu’une espèce des 
« autres beautés corporelles, dont la beauté univar- 
ié selle est le genre, et qu'en suivant cette beauté 
« universelle il y auroit de l’absurdité à croire 
« que tout ce qui est beau n’en est pas une parli- 
u cipation. Celle conuoissance empêche que l'on ne 
«■ s’attache trop ardemment à un objet particulier, 
« et tourne toutes les affections vers cet objet gé- 
« néral. On s’élève ensuite à connoîtrc que la beauté 
« de l’ame est plus excellente que celle du corps , 
« et qu’elle doit lui être préférée : en sorte que , 
** si l’on rencontre un jeune homme qui en soit 
« pourvu, quoique d’ailleurs il ne possède aucune 
« des grâces extérieures , on ne doit pas laisser de 
u s’affectionner à lui , et d’employer ses soins et 
« ses instructions à rendre sou ame encore plus 

cation ou introduction aux mystères, xâûapotî ou icpoiftua ; 
ce degré est ici représenté par la polémique de Diolimc 
contre les fausses idées de Socrate; 2» les petits mystères, 
liOijortî , savoir la doctrine spéciale que vient d’exposer 
Diotime ; 3 U enfin les grands mystères , tlha xai Uiimxa , 
où les dernières révélations avoient lieu. (Note de Victor 
Cousin.) 
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« parfaite. Par là on s’approche de la beauté inva- 
« riablc qui réside dans les lois et dans les devoirs, 
« en comparaison de laquelle celle du corps, qui 
« est sujette au changement, est méprisable. On 
'« l’admire ensuite dans les sciences: et alors, bien 
«loin d’être assujetti, comme un esclave, aux 
« charmes de quelque jeune personne, on se plonge 
«dans la beauté universelle, comme dans une 
« mer, oit par une vue directe on puise les Con- 
« noissances et les raisons que la philosophie, four- 
« nit abondamment , desquelles étant pleinement 
«imbu, on n’est plus occupé que d’une science 
«unique, qui est celle du beau. Appliquez ici, 
« Socrate, toute la pointe de votre esprit. Quiconque 
« a suivi cet ordre que je viens de marquer, et, 
« après avoir parcouru ainsi tous les degrés de beauté, 
« est arrivé au terme de l’amour, contemple cette 
« beauté admirable de la nature : beauté qui est 
« subsistante par elle-même, n’étaut point sujette 
« à fiuir, comme elle n’a jamais eu de commcntre- 
« ment, ne pouvant recevoir ni accroissement ni 
« diminution; dont la perfection est entière et in- 
« variable; qui n’est suspendue dans aucun temps, 
«ni affoiblie par le défaut d’aucune partie; qui 
« ravit infailliblement tous ceux qui la connoisscnt, 
« saus qu’il soit possible que les goilts soicut par- 
« tagés sursoit sujet, comme ils le peuvent être 
« sur les objets fragiles et composés, qui sont beaux 
« en quelques parties et défectueux en d’autres , et 
« qui ue subsistent pas toujours dans le même état; 
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« beauté universelle, qui ne peut être représentée 
« à l’esprit sons aucune image, telle que seroient 
« de beaux yeux ou de belles mains; ni même 
« comme un beau discours, un beau raisonnement, 
«ou quelque science que ce soit; beauté qui 
« n’est affectée en particulier ni à un animal, ni 
« à la terre, ni au ciel, ni à quelque être séparé, 
« mais qui doit être conçue simplement en clle- 
« même, sans aucun mélange; existant indépen- 
« damment de tout, et exempte de tonte altération ; 
« se communiquant aux natures particulières, sans 
« que leur changement ni leur ruine lui apporte ni 
'« dommage ni augmentation. Celui qui étant épris 
« d’un amour légitime s’en sert comme d'un moyen 
« pour parvenir à connoîtrc cette souveraine beauté, 
« est arrivé au but où il doit tendre. C’est par cette 
« voie qu’on peut s’instruire dans la doctrine de 
« l’Amour, soit qu’on se conduise soi-même , ou 
« q'u’on soit guidé par un autre. On s’attache à des 
u beautés particulières, pour s’élever comme par 
« degrés à la beauté universelle. Après l’avoir ad- 
« mirée dans un corps particulier, on la reconnoît 
« dans toutes les beautés corporelles. On passe 
« ensuite à l’esprit : et on voit que c’est celte même 
« beauté qui se répand dans les lois, dans les dîs- 
« cours, dans l’acquit des devoirs, et dans toutes 
« les choses dépendantes de l’esprit, qui sont troù- 
« vées belles. De là on s’élève aux sciences particu- 
« lières, d’où on parvient enfin à celle qui a le 
« beau pour objet, et qui nous rend capables de 
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«le contempler. C’est dans cette occupation que 
« les hommes doivent passer leur vie; et si jamais 
a vous y parvenez, Socrate, dit la sage Diolime, 
a vous avouerez que l'or et les choses estimées les 
« plus précieuses, que même ces jeunes gens, dont 
« vous et tant d’autres paroissez enchantes, et que 
« vous voudriez ne jamais quitter un moment, que 
« tout cela n’est rien en comparaison du beau con- 
« sidéré en lui-même. O le merveilleux spectacle 
« que cette beauté divine, pure, simple, entière, 

« parfaite, sans mélange de corps ni de couleurs, 
a et inaccessible à toutes les misères qui corrom- 
« pent les biens terrestres! Quelle opinion auriez- 
a vous d’une vie qui scroit employée à cette con- 
a tcmplation? Ne pensez-vous pas que l’œil qui est 
« capable d’apercevoir le beau ne conçoit pas seu- 
a lement l’image des vertus, mais les vertus mêmes? 

» Car les ombres ne conviennent plus à qui a atteint 
« la réalité. L’homme arrivé à cet état produisant 
« et nourrissant la vertu, devient ami de Dieu, 

« et obtient l'immortalité, si quelque personne 
« humaine y peut prétendre. » 

« Tels furent les discours de Diolime. J’en suis 
demeuré convaincu : et ils me portent à persuader 
aux hommes, autant que je puis, qu’un amour 
légitime est le moyen le plus sAr et le plus facile 
pour les conduire à l’heureuse immortalité. L’Amour 
est donc infiniment digne d’être honoré. Je l'honore * 
moi-même , et y exhorte les autres de tout mon 
pouvoir. Je viens de lui donner toutes les louanges 
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que mon esprit m’a pu fournir. Voyez, Phèdre, si 
vous les jugez dignes d’être admises entre les éloges 
que vous avez exigés; ou si ce que j’ai dit ne vous 
semble pas éloge , donnez-leur tel autre nom qu’il 
vous plaira 1 . » 

« Socrate ayant ainsi parlé, chacun se répandait 
en louanges, et Aristophane se disposait à faire 
quelque observation , parce que Socrate , dans son 
discours, avait fait allusion à’unc chose qu’il avait 
dite, quand soudain on entendit un grand bruit «à 
la porte extérieure, que l’on frappait à coups redou- 
blés, et on put même distinguer la voix de jeunes 
gens pris de vin et d’une joueuse de flûte. — 
Esclave, s’écria Agathon, qu’on voie ce qu’il y a; 
si c’est quelqu’un de nos amis , faites entrer : sinon , 
dites que nous ne buvons plus, et que nous reposons. 

« Un instant après, nous entendîmes, dans la cour, 
la voix d’Alcibiade, à moitié ivre, et qui faisoit 
grand bruit en criant : Où est Agathon? Qu’on nie 
mène auprès d’Agathon! 

■ Alors la joueuse de flûte , et quelques antres de 
scs suivants, le prenant sous le bras, l’amenèrent 
vers la porte de la salle où nous étions. Alcibiade 
s'y arrêta, la tête ornée d’une épaisse couronne de 
violettes et de lierre et de nombreuses bandelettes. 

« Amis, je vous salue, dit -il. Voulez -vous 

» Ici finit la traduction de madame de Rochechouart , 
et commence celle de Victor Cousin , que nous reprodui- 
sons dans la forme adoptée par l’auteur. 

vi. - 20 
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admettre à boire avec vous un buveur déjà passa- 
blement ivre? ou faudra-t-il nous en aller après 
avoir couronné Agathon? car c’est là l'objet de 
notre visite. Hier il ne m'a pas été possible de 
venir, mais me voici maintenant avec mes bande- 
lettes sur la tête, pour en orner celle du plus sage 
et du plus beau des hommes, s'il m'est permis de 
parler ainsi. Vous moquerez-vous de mon ivresse? 
Riez tant qu’il vous plaira , je sais que ce que je 
dis est la vérité. Çà , expliquez-vous; entrerai-je à 
cette condition, ou n’eulrerai-je point? Voulez- 
vous boire avec moi, ou non? » 

« Alors on s’écria de toutes parts pour l’engager 
à entrer. Agathon lui-même l’appela. Alcibiade, 
conduit par scs compagnons, s'approcha; et, tout 
occupé d’ôler scs bandelettes pour en couronner 
Agathon , il ne vit point Socrate , qui pourtant sc 
trouvait vis-à-vis de lui; et il s'alla placer auprès 
d’Agathon , précisément entre eux deux. Socrate 
s’était un peu écarté, afin qu’il pût se mettre là. 
Dès qu’Alcibiadc fut placé, il fit ses compliments à 
Agathon, et lui ceignit la tête. Esclaves, dit celui- 
ci, déchaussez Alcibiade : il va rester en tiers avec 
nous sur ce lit 1 . — Volontiers, mais quel est donc 
notre troisième convive? reprit Alcibiade. En même 
temps il sc retourne et voit Socrate. A sou aspect , 
il sc lève brusquement, et s'écrie : 

1 Dans les repas des anciens, les lits étaient ordinaire- 
ment de trois places. . ; 
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« Par Hercule! qu’est ceci! Quoi! Socrate, te 
•voilà encore ici à l’affût 1 pour me surprendre en 
m’apparaissant au moment où je m’y attends le 
moins! Mais qu’es-tu venu faire aujourd’hui ici, je 
te prie? ou bien pourquoi te vois-je établi à cette 
place ? Comment au lieu de t’aller mettre auprès 
d’Aristophane ou de quelque autre bon plaisant ou 
soi-disant tel, t’es-tu si bien arrangé que je te 
trouve place auprès du plus beau de la compagnie? 

— Au secours , Agathon ! s’écria Socrate. L’amour 
de cet homme n’est pas pour moi un médiocre 
embarras, je t’assure. Depuis l'époque où j’ai com- 
mencé à l'aimer, je ne puis plus me permettre de 
regarder un beau garçon ni de causer avec lui sans 
que , dans sa fureur jalouse , il ne vienne me faire 
mille scènes extravagantes, m'injuriant, et s'abste- 
nant à peine de porter les mains sur moi. Ainsi, 
prends garde qu’ici même il ne se laisse aller à 
quelque excès de ce genre, et tâche de nous raccom- 
moder ensemble , ou bien prolége-moi s’il veut sc 
porter à quelque violence; car il m’épouvante en 
vérité avec sa folie et ses emportements d’amour. » 

— Non, dit Alcibiade, point de réconciliation entre 
nous deux ; je trouverai bien l’occasion de me 
venger de ce trait. Quanta présent, Agathon, con- 
tinua-t-il, rends-moi quelqu’une de tes bandelettes : 
j’en veux couronner cette tête merveilleuse que 

1 Allusion à la chasse dont parle Socrate au commen- 
cement du Protayorus. 
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voici, pour qu'il n’ait pas à me reprocher de ne 
l’avoir pas couronné ainsi que toi , lui qui dans les 
discours est vainqueur de tout le monde , non pas , 
comme tu l’as été avant-hier, en une occasion 
seulement, mais en toutes. En parlant ainsi, il 
détacha quelques bandelettes, les plaça sur la tête 
de Socrate, et se remit sur le lit Dès qu'il s’y fut 
placé : Eh bien, dit-il, mes amis ,-qu’est-ce? 11 
me semble que vous avez été bien sobres. Mais 
c’est ce que je ne prétends pas vous permettre : il 
faut boire, c’est notre traité. Je me constitue moi- 
même président, jusqu’à ce que vous ayez bu 
comme il faut. Agathon, fais-nous venir, si tu l’as , 
quelque large coupe. Mais non , cela n’est pas 
nécessaire : esclave, apporte -moi ce vase 1 que 
voilà. Et en parlant ainsi, il en montrait un qui 
pouvait contenir plus de huit cotyles 2 . Après l’avoir 
fait remplir, il le vida le premier, et le fit ensuite 
servir à Socrate. Au moins, s’écria-t-il, qu’on 
n’entcude pas malice à ce que je fais là ; car 
Socrate aurait beau boire autant qu’on voudrait, 
il n’en serait jamais plus ivre pour cela. L’esclave 
ayant rempli le vase, Socrate but. Alors Éryxr- 
maque prenant la parole : Voyons un peu , Alci- 
biade, que voulons-nous faire? Resterons-nous là 
à boire, sans parler ni chanter? et ne ferons-nous 

1 Littéralement psychtère, vase pour rafraîchir la bois- 
son. Timée, Lexique, p. 278. Moeris et Suidas. 

* Le cotylc répondait à peu près à notre dcmi-seticr. 
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<jue nous remplir de vin tout uniment comme des 
gens qui ont soif? — Alcibiade répondit : O Eryxi- 
maque , digne fils du meilleur et du plus sage père , 
salut ! — Salut à toi aussi , reprit l’autre ; mais enfin , 
que ferons nous? — Nous ferons tout ce que tu nous 
prescriras. Il est juste qu'on fasse ce que tu ordonnes : 

Car un médecin vaut lui seul plus que beaucoup d’autres *. 

Ainsi, fais-nous savoir tes intentions. — En ce 
cas, écoute-moi, dit Eryximaque. Avant ton arri- 
vée, nous étions convenus que chacun à son tour,, 
en commençant par la droite, parlerait sur l’A- 
mour du mieux qu’il le pourrait, et célébrerait 
ses louanges. Nous avons tous pris la parole suc- 
cessivement : il est juste que toi qui n’as rien dit, 
et qui n’en as pas moins bu , tu la prennes A ton 
tour. Quand tu auras fini , tu prescriras ti Socrate 
ce qu’il doit dire après toi; lui de même A son 
voisin de droite, et ainsi de suite. — Tout cela est 
A merveille, dit Alcibiade; mais qu’un homme ivre 
dispute d’éloquence avec des gens sobres et de 
sang-froid, la partie ne serait pas égale. Et puis, 
mon cher, tout ce qu'a dit tout à l’heure Socrate 
de ma jalousie t’a-t-il persuadé? ou sais-tu que 
c’est justement tout le contraire qui est la vérité? 
Pour lui, si je m’avise de louer en sa présence qui 
que ce soit, autre que lui-même, homme ou dieu , 
il voudra me battre. — Allons, s’écria Socrate, ne 

1 Réminiscence d’ÜOMÈRE, Iliade, XI , v, 614. 


Digitized by Google 



310 LE BANQUET 

cesseras-tu pas de blasphémer? — Par Neptune! 
ne t’y oppose point, reprit Alcibiade, je jure que 
je n’en louerai pas d’autre que toi en ta présence. 
— Eh bien, dit Eryximaque, à la bonne heure! 
Fais-nous donc l'éloge de Socrate. — Quoi ! tout 
de bon? Eryximaque, me conseilles-tu de tomber 
sur cet homme-là, et de le châtier en votre pré- 
sence? — Holà ! jeune homme , dit alors Socrate , 
que penses-tu faire? me persifler, sans doute ; expli- 
que-toi. — Je ne dirai que la vérité, Socrate; vois 
si tu veux y cousenlir. — Oh! pour la vérité, je 
consens que tu la dises, et je lexigc même. — M'y 
voici tout prêt , dit Alcibiade. Pour toi , je t’engage , 
si ce que je dis n’est pas vrai , à m’interrompre tant 
qu’il te plaira, et à relever mes mensonges. Du moius 
n’en dirai-je aucun sciemment. Que si, dans mes 
souvenirs, je passe d’une chose à l'autre sans beau- 
coup de suite, il ne faut pas t’en étonner. Eu l’état 
oit je suis, il n’est pas trop aisé de rendre compte 
clairement et avec ordre de tes originalités. 

«Or, mes chers amis, afin de louer Socrate, j’aurai 
besoin de comparaisons : lui croira peut-être que 
je veux plaisanter; mais rien n’est plus sérieux, je 
vous assure. 

DISCOURS D’ALCIBIADE. 

« Je dis d’abord cju’il ressemble tout à fait à ces 
Silènes qtt’on voit exposés dans les ateliers des 
sculpteurs et que les artistes représentent avec une 
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flûte ou des pipeaux à la main , et dans l’intérieur 
desquels, quand on les ouvre, en séparant les 
deux pièces dont ils se composent, on trouve ren- 
fermées des statues de divinités. Je prétends ensuite 
qu’il ressemble particulièrement au satyre Mar- 
syas 1 * * * * * * * . Quanta l'extérieur, Socrate, toi-même, tu 
ne contesteras pas que cela soit vrai ; pour les autres 
traits de ressemblance, écoute ce que j’ai à dire. 
N’est-il pas certain que tu es un effronté railleur? 
Si tu n’en convenais pas, je produirais mes témoins. 
Et n’es-tu pas aussi joueur de flûte? Oui, sans 
doute, et bien plus étonnant que Marsyas. Celui-ci 
charmait les hommes par les belles choses que sa 
bouche tirait de ses instruments, et autant en fait 
aujourd’hui quiconque répète ses airs; en effet, ceux 
que jouait Olympos , je les attribue à Marsyas, son 
maître. Qu’un artiste habile ou une mauvaise 
joueuse de flûte les exécute, ils ont seuls la vertu 
de nous enlever à nous-même , et de faire recon- 
naître ceux qui ont besoin des initiations et des 
dieux; car leur caractère est tout à fait divin 9 . La 

1 Sur Marsyas et Olympos, musiciens phrygiens, voyez 

le Minos, les Lois , III. Plutarque, Sur la musique. 

7 Le sens de cette phrace peut paraître obscur, parce 

qu’il expose des idées fort étrangères aux nôtres. Pour en 

rendre l’intelligence plus facile, Geoffroi l'a traduite ainsi : 

Les airs de Marsyas ont un caractère divin; ils indi- 

quent, par leur action sur les auditeurs , ceux qui doi- 

vent être admis an commerce des dieux, et initiés à 

leurs mystères. 


Digitized by Google 



312 LE BANQUET 

seule différence , Socrate , qu'il y ait ici entre 
Marsyas et toi, c'est que sans instruments, avec 
de simples discours, tu fais la même chose. Lors» 
que nous entendons tout autre discoureur, même 
des plus habiles, pas un de nous n’en garde la 
moindre impression. Mais que l’on t'entende ou 
toi-même ou seulement quelqu’un qui répète tes 
discours , si pauvre orateur que soit celui qui les 
répète , tous les auditeurs , hommes , femmes , ou 
adolescents, en sont saisis et transportés. Pour 
moi, mes amis, n’était la crainte de vous paraître 
tolalcmcut ivre , je vous attesterais avec serment 
l’effet extraordinaire que ses discours m’ont fait et 
me font encore. Kn l’écoutant , je sens palpiter mon 
cœur plus fortement que si j’étais agité de la manie 
dansante des corybantes; scs paroles font couler 
mes larmes, et j’en vois un grand nombre d'autres 
ressentir les mêmes émotions. Périclès et nos autres 
bons orateurs, quand je les ai entendus, m'ont 
paru sans doute éloquents, mais sans me faire 
éprouver rien de semblable; toute mon âme n’était 
point bouleversée; elle ne s’indignait point contre 
elle- même de se sentir dans un honteux esclavage, 
tandis qu’auprès du Marsyas que voilà , je me suis 
souvent trouvé ému au point de penser qu’à vivre 
comme je fais, ce n’est pas la peine de vivre. Tu 
ne saurais, Socrate, nier qu’il en soit ainsi, et je 
suis sftr qu'en ce moment même, si je me mettais 
ù t’écouter, je n’y tiendrais pas davantage, et que 
j’éprouverais les mêmes impressions. C’est un 
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homme q»i me force de reconnaître que , manquant 
moi-mëme de bien des choses essentielles, je néglige 
mes propres affaires pour me charger de celles des 
Athéniens. Il me faut donc maigre moi m'enfuir 
bien vite en me bouchant les oreilles comme pour 
échapper aux sirènes 1 , si je ne veux pas rester 
jusqu’à la fin de mes jours assis ù la même place 
auprès de lui. Pour lui seul dans le monde, j'ai 
éprouve ce dont on ne me croirait guère capable, 
de la honte en présence d'un autre homme : or, il 
est en effet le seul devant qui je rougisse. J’ai la 
conscience de ne pouvoir rien opposer à scs conseils, 
et pourtant de n'avoir pas la force, quand je l’ai 
quitté , de résister à l'entraînement de la popula- 
rité; je le fuis donc; mais quand je le revois, j’ai 
honte d’avoir si mal tenu tna promesse, et souvent 
j’aimerais mieux, je crois, qu’il ne fftl pas au 
monde, et cependant si cela arrivait, je suis bien 
convaincu que j’en serais plus malheureux encore; 
de sorte que je ne sais comment faire avec cet 
bomme-là. 

« Tels sont les prestiges qu'exerce, et sur moi 
et sur bien d'autres, la flàte de ce satyre. Sachez 
maintenant combien ma comparaison est juste , et 
de quelles merveilleuses qualités il est doué. Je 
puis vous assurer que personne ici ne sait ce qu'est 
Socrate; mais puisque j’ai commencé, je veux vous 
le faire connaître. Vous voyez combien Socrate 

1 Allusion tirée d’Horoèrc, Odyssée,- xn, v. il. * 
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montre d’ardeur pour les beaux jeunes gens, comme 
il est constamment auprès d’eux, et à quel point il 
en est épris ; vous voyez aussi que c’est un homme 
qui ignore toutes choses, et n’entend rien à quoi 
que ce soit; il en a l'air au moins. Tout cela n’est-il 
pas d’un Silène? Tout à fait. Mais ce n’est là que 
l’enveloppe, c’est le Silène qui couvre le Dieu.. 
Ôuvrez-le : quels trésors de sagesse , mes chers 
convives, n’y trouvez-vous pas renfermés! Il faut 
que vous sachiez qu’il lui importe fort peu que l’on 
soit beau ; il méprise cela à un point qu’on ne 
saurait croire : il ne se soucie pas plus qu’on soit 
riche, ou qu’on possède aucun des avantages en* 
viés du vulgaire. Il regarde tous ces biens comme 
de nulle valeur, et nous-mêmes comme rien; il 
passe sa vie à se moquer de tout le monde et dans 
une ironie perpétuelle. J’ignore si d’autres ont vu , 
quand if parle sérieusement et qu’il s’ouvre enfin , 
les trésors sacrés de son intérieur; mais je les ai 
vus, moi, et je les ai trouvés si précieux, si divins, 
si ravissants, qu’il m’a paru impossible de résister 
à Socrate. M’imagiuant qu’il en voulait à ma beauté, 
je crus m’aviser d’une heureuse pensée et d’un 
admirable projet : je me flattai qu’avec de la com- 
plaisance pour ses désirs , il ne manquerait pas de 
me communiquer toute sa science. Aussi bien étais-je 
excessivement prévenu en faveur des agréments de 
ma personne. Dans celte idée, renonçant à l’usage 
on j'étais de ne me trouver avec lui qu’en présence 
de l’homme chargé de m’accompagner, je renvoyai 
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cc dernier, et nous nous trouvâmes seuls ensemble. 
Il faut ici que je vous dise la vérité tout entière : 
prètez-moi donc toute votre attention, et toi, Socrate, 
reprends-moi si je mens. 

« Je me trouvai donc en téte-à-têle avec lui : je 
m'attendais qu’il ne tarderait guère à engager ce 
genre de propos que tout amant adresse à sou bien- 
aimé quand il est seul avec lui, et je m’en réjouis- 
sais déjà. Mais il n'en fut rien absolument. Socrate 
demeura toute la journée, s’entretenant avec moi 
à son ordinaire, et puis il se retira. Après cela, je 
le provoquai à des exercices de gymnastique : je 
m’essayai avec lui, espérant gagner par là quelque 
chose. Nous nous exerçâmes souvent, et nous lut- 
tâmes ensemble sans témoins. Que vous dirai-je, 
mes amis? je n’en étais pas plus avancé. Voyant 
qu’ainsi je n’obtenais rien, je me décidai à liatta- 
quer vivement, à ne point lâcher prise ayant une 
fois commencé, et à savoir enfin à quoi m’en tenir. 
Je l imitai à souper comme font les amants qui ten- 
dent un piège à leurs bieu-aimés. 11 ne se rendit 
pas d’abord à mes instances; mais avec le temps il 
finit par céder. Il vint, mais aussitôt après le repas 
il voulut s'en aller. Je le laissai sortir, par une 
sorte de pudeur. Mais une autre fois je lui tendis 
un nouveau piège, et, après qu’il eut soupé, je 
prolongeai notre entretien assez avant dans la nuit. 
Lorsqu'ensuitc il voulut se retirer, j’alléguai qu’il 
était trop tard pour retourner chez lui , et le con- 
traignis de rester. 11 se coucha donc sur le lit, tout 
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proche du mien , le même sur lequel il avait soupe ; 
personne, excepté nous, ne dormait dans cet ap- 
partement, 

u Jusqu'ici il n’y a rien encore qui ne sc puisse 
raconter en présence de tout le monde. Pour ce qui 
suit vous ne l’entendriez pas de ma bouche ; mais 
d’abord le vin, avec ou sans l'enfance, dit la vé- 
rité, selon le proverbe 1 ; ensuite, dissimuler un 
trait admirable de Socrate, après avoir entrepris 
son éloge, ne me semblerait pas juste. D’ailleurs, 
je suis un peu dans la disposition des gens qui ont 
été mordus par une vipère; ils ne veulent, dit-on, 
rendre compte de leur accident à personne, si ce 
n’est à ceux qui en ont éprouvé un pareil, comme 
étant seuls en état de concevoir et d’excuser tout ce 
qu’ils ont fait et dit dans leurs souffrances 9 . Et moi, 
qui me sens mordu par quelque chose de plus dou- 
loureux et dans l’endroit le plus sensible, au cœur, 
dois-je dire, ou à l'âme ou comme on voudra l’ap- 
peler, moi mordu et piqué par la philosophie, plus 
poignante que le dard d’aucune vipère , pour une 
âme jeune et bien née, et capable de lui faire faire 
et dire mille folies; en me voyant en présence d’un 
Phèdre, d’un Agathon , d’un Pausauias, d’un Aris- 
todème, d’un Aristophane, ai-je besoin d’ajouter 

* Allusion à ce proverbe : Le vin et l’enfance (lisent 
la vérité. 

* Il s’agit de mille extravagances superstitieuses que 
l’on employait pour conjurer le mal. 
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d’un Socralc cl de tons les autres, tous atteints 
comme moi de la manie et de la rage de la philo- 
sophie, je ne fais aucune difficulté de vous racon- 
ter à tous ce que j’ai fait; car vous excuserez, 
j’espère, et mes actions d’alors et mes paroles 
d’aujourd’hui. Mais pour les esclaves, pour tout 
profane et tout homme sans culture, mettez sur 
leurs oreilles une triple porte 1 . 

« Quand donc, mes amis, la lampe fut éteinte et 
que les esclaves se furent retirés, je jugeai qu’il 
ne fallait point biaiser avec lui , et que je devais 
m’expliquer franchement. Je le poussai un peu, et 
lui dis : Socrate, dors-tu? — Pas tout à fait, répondit- 
il. — Eh bien, sais-tu ce que je pense? — Quoi 
donc? — Je pense, repris-je, que tu es le seul de 
mes amants qui soit digue de moi; et il me semble 
que tu n’oses m’ouvrir ton cœur. Pour moi , je me 
trouverais fort déraisonnable de ne pas te complaire 
en cette occasion comme en toute autre où je 
pourrais t’obliger, soit par moi-même , soit par mes 
amis. Je n'ai rien tant à cœur que de me perfec- 
tionner, et je ne vois personne dont le secours 
puisse m’être en cela plus utile que le lien. En 
refusant quelque chose à un homme tel que toi , je 
craindrais bien plus d'être blâmé des sages que je 

1 Dans le début de quelques pièces orphiques, on de- 
mande que les portes soient fermées aux profanes. Voyez 
Frag. Orph. p. 441, 450; — Hermann; — Le Scholiastc 
de Sophocle; Œdipe à Colone , v. 9; Suidas, verb. 
P iÇrJ.o; , 
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ne crains d’étre blâme du vulgaire et des sots en 
t’accordant tout. A ce discours il me répondit avec 
ce ton d’ironie qui lui est familier : Oui da , mon 
cher Alcibiade, tu ne me parais pas mal avisé, si 
ce que tu dis de moi est vrai , et si je possède en 
effet la vertu de te rendre meilleur; vraiment tu 
as découvert là en moi une beauté merveilleuse et 
bien supérieure à la tienne; à ce compte, si tu 
veux faire avec moi un échange , tu m’as l’air de 
vouloir faire un assez bon marché; tu prétends 
avoir le réel de la beauté pour son apparence, tu 
me proposes du cuivre contre de l’or 1 . Mais, bon 
jeune homme , regardes-y de plus près : peut-être 
te fais-iu illusion sur le peu que je vaux. Les yeux 
de l'esprit ne commencent guère à devenir plus 
clairvoyants qu’à l’époque oit ceux du corps s’affai- 
blissent, et celte époque est encore bien éloignée 
pour toi. — Là dessus je repris : De mon côté, 
Socrate, c’est une affaire arrangée : je ne t’ai rien 
dit que je ne pense; c’est à toi de voir ce que tu 
jugeras le plus à propos et pour toi et pour moi. 
— Très-bien parlé! répondit-il. Ainsi nous verrons, 
et nous ferons ce qui nous paraîtra le plus à propos 
pour nous deux sur ce point comme sur tout le reste. 

« Cela dit de part et d'autre, je crus que le trait 
que je lui avais lancé avait atteint son but, je me 
lève donc, et sans lui laisser rien dire de plus, 

1 Locution proverbiale qui fait allusion à l’échange des 
armes entre Diomède et Glaucus dans l’Iliade, VI, v. 236. 
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enveloppé dans ce manteau que vous me voyez, 
car c’étail en hiver, je m’étends sous la vieille 
capote de cet homme-là , et jetant mes deux bras 
autour de ce divin et merveilleux personnage , je 
passai près de lui la nuit entière. Sur tout cela, 
Socrate, tu n’as qu’à dire si je mens! Eh bien, 
après de telles avances de ma part, voilà comme 
il a triomphé du pouvoir de ma beauté, comme 
il l'a dédaignée et honnie. Et; pourtant je ne la 
croyais pas sans quelque valeur, ô juges : c’est à 
votre tribunal que je soumets celte insolence de 
Socrate. Sachez-le donc, par les dieux! par les 
déesses ! je me levai d’auprès de lui tel , ni plus ni 
moins , que si je fusse sorti du lit d'uu père ou d’uu 
.frère aîné. ; 

« Depuis cette époque, dans quelle situation 
d’esprit n’ai-je pas di\ me trouver, je vous le 
demande, moi qui d’un côté me voyais humilié, 
et qui de l'autre admirais son caractère , sa tempé- 
rance, sa force d'âme, et me félicitais d’avoir ren- 
contré un homme dont je ne croyais pas pouvoir 
jamais trouver l'égal pour la sagesse et l’empire 
sur lui-même; de sorte que je ne pouvais en 
aucune manière, ni me fâcher, ni me passer de sa 
compagnie , et que je ne voyais pas davantage le 
moyen de le gagner, car je savais bien qu’à l’égard 
de l'argent il était invulnérable 1 plus qu'Ajax ne 


1 Voyez sur le refus que fit Socrate des présents d'Al- 
cibiade , Æuen , Var. Hist., ix , 29. 
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l'était contre le fer, et je le voyais m’cchappcr du 
seul côté par où je m’étais flatté qu’il se laisserait 
prendre! Ainsi je restais embarrassé, plus asservi 
à cet homme qu’esclave ne le fut jamais à son maître, 
et je n’allais plus qu’au hasard. 

« Telle fut la première époque de mes relations 
avec lui. Ensuite nous nous trouvâmes ensemble à 
l’expédition contre Potidée, et nous y fumes de la 
meme chambrée. Dans les fatigues, il l’emportait 
non-seulement sur moi en fermeté et en constance, 
mais sur tous nos camarades. S’il nous arrivait 
d’avoir nos provisions interceptées et d’étre forcés 
de souffrir de la faim , comme c’est assez l'ordinaire 
en campagne , les autres n’étaient rien auprès de 
lui pour supporter cette privation. Nous trouvions- 
nous dans l’abondance , il était également unique 
par son talent pour en user; lui qui d’ordinaire 
n’aime pas à boire, s’il y était forcé, il laissait en 
arrière tous les autres buveurs ; et ce qu’il y a de 
plus surprenant, nul homme au monde n’a jamais 
vu Socrate ivre, et c'est ce dont il in'est avis que 
vous pourrez bien avoir la preuve tout à l’heure; 
Fallait-il endurer la rigueur des hivers, qui sont 
très-durs dans ces contrées-là, ce qu’il faisait 
quelquefois est inouï. Par exemple , dans le temps 
de la plus forte gelée, quand personne n’osait sortir 
du quartier, ou du moins ne sortait que bien vêtu, 
bien chaussé, les pieds enveloppés de feutre et de 
peaux d’agneau, lui ne laissait pas d’aller et de 
venir avec le même manteau qu’il avait coutume 
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de porter, et il marchait pieds nus sur la glace 
plus aisément que nous qui étions bien chaussés ; 
au point que les soldats le voyaient de mauvais 
œil, croyant qu’il les voulait braver. Telle fut sa 
conduite. 

« Voici encore ce que fit et supporta cet homme 
courageux, pendant cette même expédition; le trait 
vaut la peine d’être écouté. Un malin il se mit à 
méditer sur quelque chose, debout et immobile à 
la place où il était. Ne trouvant pas ce qu’il cher- 
chait, il ne bougea point, et continua de réfléchir 
dans la même situation. Il était déjà midi : nos 
gens l’observaient et se disaient avec étonnement 
les uns aux autres que Socrate était là rêvant depuis 
le matin. Enfin, vers le soir, des soldats ioniens, 
après avoir soupé, apportèrent leurs lits de cam- 
pagne en cet endroit, afin de coucher au frais (on 
était alors en été) , et d’observer si Socrate passerait 
la nuit dans la même posture. En effet, il continua 
de se tenir debout jusqu’au lendemain au lever du 
soleil. Alors, après avoir fait sa prière au soleil, 
il se retira. 

«Voulez-vous maintenant le voir dans les combats? 
C’est encore une justice qu’il faut lui rendre. Dans 
cette affaire dont les généraux m’attribuèrent tout 
l’honneur, je ne dus mon salut qu’à lui , qui , me 
voyant blessé, ne voulut jamais m’abandonner, et 
parvint à sauver et mes armes et moi des mains 
de l’ennemi. J’insistai bien alors auprès des géné- 
raux, Socrate, pour qu’on te décernât les récom- 
vt. 21 
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penses militaires destinées au plus brave : c’est 
encore un fait que tu ne pourras pas me contester 
ni traiter de mensonge; mais les généraux, par 
égard pour mon rang, voulant me donner le prix, 
tu te montras toi-même plus empressé qu’eux à me 
le faire accorder à tou préjudice. Une autre circon- 
stance où la conduite de Socrate mérite d’être 
observée, c’est la retraite de notre armée quand 
elle fut mise en déroute devant Delium. Je m’y 
trouvais à cheval, lui en oplile 1 . La troupe s'était 
déjà fort éclaircie, et il se retirait avec Lâchés. Je 
les rencontre, et leur crie d’avoir bon courage» 
que je ne les abandonnerai pas. Ce fut là pour 
moi une plus belle occasion encore d’observer 
Socrate que la journée de Potidée : car ici j’étais le 
moins exposé, me trouvant à cheval. Je remarquai 
d’abord combien il surpassait Lâches en présence 
d’esprit : de plus, je trouvai qu’il marchait, pour 
parler comme toi, Aristophane, là, tout comme 
dans nos rues d’Athènes , l’allure superbe et le 
regard dédaigneux 2 . Il considérait tranquillement 
et les nôtres et l’ennemi, et montrait au loin à la 
ronde par sa contenance un homme qu’ou n’abor- 
derait pas sans être vigoureusement reçu. Aussi se 
retira-t-il sans accident lui et son compagnon : car 
celui qui montre de telles dispositions dans un 

1 Fantassin pesamment armé. 

1 Expressions appliquées à Socrate par le choeur des 
Nuées d’Aristophane, v. 30t. 
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combat n’cst pas d’ordinaire celui qu’on attaque; 
on poursuit plutôt ceux qui fuient à toutes jambes. 

« Il serait facile de rapporter à l’éloge de So- 
crate un grand nombre d'autres faits non moins 
admirables : peut-être cependant trouverait-on à 
citer de la part d’autres hommes de pareils traits 
de^vertu. Mais ce qu'on ne peut assez admirer en 
lui, c’est de ne ressembler à personne, ni parmi 
les anciens, ni parmi nos contemporains. Au per- 
sonnage d’Achille, par exemple, on pourrait assi- 
miler Brasidas 1 ou tel autre; Périclès à Nestor ou 
à Antenor; et il ne manque pas d’autres modèles 
pour de pareils rapprochements. Mais une telle 
originalité, un tel homme, de tels discours, on 
aurait beau chercher, on ne trouverait rien qui y 
ressemblât , ni chez les anciens ni chez les mo- 
dernes, parmi les hommes du moins; pour les 
Silènes et les Satyres, à la bonne heure ; il y a lieu 
à le mettre en parallèle avec eux , et pour sa per- 
sonne et pour ses discours ; car c’est un fait que j'ai 
oublié de dire en commençant, que scs discours 
ressemblent aussi à merveille aux Silènes qui s’ou- 
vrent. Quand on se met à l’écouter, ce qu’il dit 
paraît d’abord tout à fait burlesque : sa pensée ne 
se présente à vous qu’enveloppée dans des termes 
et des expressions grossières, comme dans la peau 
d’un impertinent satyre. Il ne vous parle que d’ânes 

> Général laeédémonicn , tué h Amphipolis , dans la 
guerre du Péloponnèse. Thucydide, V, 6. 
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bardés, de forgerons, de cordonniers, de cor- 
royeurs, et il a l’air de dire toujours la même 
chose dans les mêmes termes : de sorte qu’il n’est 
pas (/'ignorant et de sot qui ne puisse être tenté 
d’en rire. Mais que l’on ouvre ses discours, qu’on 
pénètre dans leur intérieur, d’abord on reconnaîtra 
qu’eux seuls sont remplis de sens, ensuite on les 
trouvera tous divins , renfermant en eux les plus 
nobles images de la vertu , et embrassant à peu 
près tout ce que doit avoir devant les yeux qui- 
conque veut devenir un homme accompli. 

« Voilà, mes amis, ce que je loue dans Socrate, 
et ce dont je me plains; car j’ai joint à mes éloges 
le récit des injures qu’il m’a faites. Et ce n’est pas 
moi seul qu’il a ainsi traité; c’est Charmide , fils 
de Glaucon; Euthydème, fils de Dioclès; et nombre 
d’autres qu’il a trompés en ayant l’air de vouloir 
être leur amant, et auprès desquels il a joué plutôt 
le rôle du bien-aimé. Et toi, à ton tour, Agathon, 
si tu veux m’en croire, tu ne seras pas la dupe de 
cet homme-là ; mais tu te tiendras sur tes gardes , 
prenant conseil de ma triste expérience, et tu ne 
feras pas comme l’insensé , qui , selon le proverbe , 
ne devient sage qu’à ses dépens. « 

« Alcibiade ayant cessé de parler, on se mit à rire 
de sa franchise, et de ce qu’il paraissait encore 
épris de Socrate. Celui-ci prenant la parole : 

« Je soupçonne, Alcibiade, dit-il, que tu as été 
« sobre aujourd’hui ; sans quoi tu n’aurais jamais si 
« habilement tourné autour de tou sujet en t’effor- 
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« faut tic nous donner le change sur le vrai motif 
« qui t’a fait dire toutes ces belles choses, et que 
« tu n'as touche qu'incideimneul à la fin île tou 
« discours : comme si punique dessein qui t'a fait 
■‘parler n’était pas de nous brouiller, Agathou et 
«moi, en prétendant, comme tu le fais, que je 
« dois t’aimer et n’en point aimer d’autre , et 
« qu’Agathon ne doit pas avoir d’autre amant que 
« toi. Mais l’artifice ne t'a point réussi; et on voit 
« ce que signifiaient tou drame satirique et tes 
«Silènes. Ainsi, mon cher Agathon, tâchons qu’il 
« ne gagne rien à toutes ces manœuvres, et fais en 
« sorte que personne ne nous puisse détacher l’un 
« de l’autre. » — En vérité, dit Agathon, je crois 
que tu as raison , Socrate ; et justement il est venu 
sc placer entre toi et moi pour nous séparer, j’en 
suis sur. Mais il n’y gagnera rien , car je vais à 
l’instant me placer à côté de toi. — « Fort bien ! 
« reprit Socrate; viens te mettre ici à ma droite. >• 
— O Jupiter, s’écria Alcibiade, que n’ai-je pas à 
endurer de la part de cet homme! Il s’imagine 
pouvoir me faire la loi partout. Mais pour le moins, 
cher maître, permets qu’ Agathon sc place entre 
nous deux. — « Impossible, dit Socrate. Tu viens 
«de faire mon éloge; c’est maintenant à moi de 
« faire celui de mon voisin de droite. Si Agathon 
« se met à ma gauche, apparemment il ne fera pas 
« de nouveau mon éloge avant que je me sois ac- 
« quitté du sicu. Consens donc, mon cher, à le 
«laisser faire, et n’envie pas à ce jeune homme 
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« les louanges que je lui dois et que je suis impa- 
tient de lui donner. » — O Alcibiade, s’écria 
Agathon, il n’y a pas moyen que je reste ici, et je 
m'en vais décidément changer de place , afin d’étre 
loué par Socrate. — Voilà ce qui arrive toujours, 
dit Alcibiade. OA que se trouve Socrate, il n’y a 
de place que pour lui auprès des beaux jeunes gens. 
Voyez quel prétexte naturel et plausible il a su 
trouver pour avoir Agathon auprès de lui ! 

« Alors Agathon se leva pour s’aller mettre auprès 
de Socrate ; mais en ce moment une foule joyeuse 
se présenta à la porte, et, la trouvant ouverte au 
moment où quelqu’un sortait, s’avança vers la com- 
pagnie et prit place à table. Dès ce moment, grand 
tumulte, plus d’ordre : chacun fut obligé de boire 
à l’excès. Éryximaque , Phèdre et quelques autres 
s’en retournèrent chez eux, ajouta Aristodème 1 : 
pour lui, le sommeil le prit, et il resta longtemps 
endormi; car les nuits étaient longues en cette sai- 
son. Il s’éveilla vers l’aurore, au chant du coq, et 
en ouvrant les yeux il vit que les autres convives 
dormaient ou s’en étaient allés. Agathon, Aristo- 
phane et Socrate étaient seuls éveillés, et buvaient 
tour à tour de gauche à droite dans une large coupe. 

* C’est, comme on l’a vu au commencement, le person- 
nage de qui Apollodorc tient toutes les circonstances de 
son récit. Dans l’original ce récit est constamment pré- 
senté sous la forme indirecte, à laquelle la langue grecque 
se prête bien mieux que la nôtre. Littéralement la formule 
générale est : Aristodème me raconta que... et que. 
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En même temps Socrate discourait avec eux. Aris- 
todèmc ne pouvait se rappeler cet entretien dont 
il n’avait pas entendu le commencement à cause du 
sommeil qui l’accablait encore; mais il me dit en 
gros que Socrate força ses deux interlocuteurs à 
reconnaître qu'il appartient au même homme de 
savoir traiter la comédie et la tragédie , et que le 
vrai poëte tragique qui l’est avec art est eu même 
temps poëte comique. Forcés d’en convenir, et 11e 
suivant plus qu’à demi la discussion , ils commen- 
çaient à s’assoupir. Aristophane s’endormit le pre- 
mier, ensuite Agathon , comme il était déjà grand 
jour. Socrate, les voyant ainsi endormis tous les 
deux , se leva et sortit avec Aristodème , qui l’ac- 
compagna selon sa coutume : il se rendit au Lycée, 
et, après s’etrê baigné, y passa tout le reste du 
jour comme à l’ordinaire, et ne rentra chez lui que 
vers le soir pour se reposer. » 


FIN DU BANQUET DE PLATON. 
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FRAGMENTS 

nu PREMIER LIVRE 

DE LA POÉTIQUE D’ARISTOTE 1 . 


La tragédie est donc l’imitation d’une action grave 
et complète, et qui a sa juste grandeur. Cette imita- 
tion se fait par un discours, un style composé pour 
le plaisir, de telle sorte que chacune des parties qui 
la composent subsiste et agisse séparément et dis- 
tinctement. Elle ne se fait point par récit, mais par 
une représentation vive, qui, excitant la pitié et la 
terreur, purge et tempère ces sortes de passions : 
c’est-à-dire 9 qu’en émouvant ces passions elle leur 

* Ces passages étoient écrits de la main de Racine sur 
les marges du Commentaire de la Poétique d’Aristote par 
Victorius. Louis Racine déposa cet exemplaire à la Biblio- 
thèque du Roi , et ils sont publiés ici pour la troisième fois. 

a Ceci est un commentaire que Racine a cru devoir 
ajouter au texte d’Aristote. Le style de ce philosophe étant 
très-concis , Racine s’est permis quelques paraphrases en 
avetir de la clarté. ( G.) 
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ôle ce qu’elles ont d’excessif et de vicieux, et les 
ramène à un état modéré et conforme à la raison. 

J’appelle discours composé pour le plaisir un 
discours qui marche avec cadence , harmonie , et 
mesure. Et quand je dis que chacune des parties 
doit agir séparément, je veux dire qu’il y a des 
choses qui se représentent par les vers tout seuls , 
et d’autres par le chant. 

Or, puisque c’est en agissant que se fait l’imita- 
tion, il faut d’abord poser qu’il y a une des parties 
de la tragédie qui n’est que pour les yeux (comme 
la décoration, les habits, etc. ); ensuite il y a le chant 
et la diction : car c’est avec ces choses qu’on imite. 
J’appelle diction la composition des vers; et pour 
le chant, il s'entend assez sans qu’il soit besoin de 
l’expliquer. 

La tragédie est l’imitation d’une action. Or toute 
action suppose des gens qui agissent, et les gens qui 
agissent ont nécessairement un caractère, c’est-à- 
dire des mœurs et des inclinations qui les fout agir : 
car ce sont les mœurs et l’inclination, c’est-à-dire 
la disposition de l'esprit, qui rendent les actions 
telles ou telles; et par conséquent les mœurs et le 
sentiment, ou la disposition de l’esprit, sont les 
deux principes des actions. Ajoutez que c’est par 
ces deux choses que tous les hommes viennent ou 
ne viennent pas à bout de leurs desseins et de ce 
qu’ils souhaitent. 

La fable est proprement l’imitation de l’action. 
J’entends par le mot de fable le tissu ou le contexte 
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des affaires. Les mœurs, ou autrement le caractère, 
c’est ce qui rend un homme tel ou tel , c’est-à-dire 
bon ou méchant; et le sentiment marque la dispo- 
sition de l’esprit, lorsqu’il se déclare par des pa- 
roles qui font connaître dans quels sentiments nous 
sommes. 

Il faut donc nécessairement qu’il y ait six parties 
de la tragédie, lesquelles constituent sa nature et 
son essence : la fable, les mœurs, la diction, le 
sentiment, la décoration, et tout ce qui est pour 
les yeux et le chant : car il y a deux choses par 
lesquelles on imite , qui sout le chant et la diction ; 
une manière d’imiter, qui est la représentation du 
théâtre, c’est-à-dire la décoration, les habits, le 
geste, etc.; et il y a trois choses qu’on imite, au 
delà desquelles il n’y a rien de plus , c’est-à-dire 
l'action, les mœurs et les sentiments 


Un tout est ce qui a un commencement, un milieu 
et une fin. Le commencement est ce qui n’est point 
obligé d’être après une autre chose, et après quoi 
il y a on il y doit avoir d’autres choses. La fin, au 
contraire, est ce qui est nécessairement ou ce qui a 
coutume d’être après une autre chose, et après 
quoi il n’y a plus rien. Le milieu est ce qui est 
après une autre chose , après quoi il y a encore 
d’autres choses. 

Il faut qu'une fable bien constituée ne commence 
et ne finisse point nu hasard, mais qu’elle soit selon 
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les règles que nous en venons de donner 


Voilà pourquoi la poésie est quelque chose de 
plus philosophique et de plus parfait que l'histoire. 
La poésie est occupée autour du général , et l’his- 
toire ne regarde que le détail. J'appelle le général 
ce qu’il est convenable qu’un tel homme dise ou 
fasse vraisemblablement ou nécessairement : et 
c’est là ce que traite la poésie , jetant son idée sur 
les noms qui lui plaisent, c’est-à-dire empruntant 
les noms de tels ou de tels pour les faire agir ou 
parler selon son idée. L’histoire , au contraire , rtc 
traite que le détail; par exemple, ce qu’a fait Alci- 
biade, ou ce qui lui est arrivé. 


Le prologue est toute celte partie de la tragédie 
qui précède l’entrée du chœur. L’épisode est toute 
cette partie de la tragédie qui est cuire deux canti- 
ques du chœur; l’exode, toute cette partie de la 
tragédie apres laquelle le chœur ne chante plus. 
Les parties du chœur sont, 1° Feutrée, îtâpoooç , 
c'est-à-dire lorsque le chœur parle tout entier la 
première fois; la seconde, le repos, crà<7tp.ov , 
c'est-à-dire ce chant du chœur qui est saus anapeste 
et sans trochée , et où le chœur demeure fixe en sa 
place; et enfin la lamentation, ce chant 

lugubre du chœur et des acteurs ensemble. . . . 
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Puis donc qu’il faut que la constitution d’une 
excellente tragédie soit , non pas simple , mais com- 
posée, et pour ainsi dire nouée, et qu’elle soit une 
imitation de choses terribles et dignes de compas- 
sion (car c’est là le propre de la tragédie), il est 
clair, premièrement, qu’il ne faut point introduire 
des hommes vertueux qui tombent du bonheur dans 
le malheur : car cela ne seroit ni terrible , ni digne 
de compassion , mais bien cela seroit détestable et 
digne d'indignation. 

Il ne faut pas non plus introduire un méchant 
homme qui, de malheureux qu'il étoit, devienne 
heureux : car il n’y a rien de plus opposé au but 
de la tragédie, cela ne produisant aucun des effets 
qu’elle doit produire; c’est-à-dire qu’il n’y a rien 
en cela de naturel ou d'agréable à l’homme, rien 
qui excite la terreur et qui émeuve la compassion . 
Il ne faut pas non plus qu’un très-méchant homme 
tombe du bonheur dans le malheur : car il y a bien 
à cela quelque chose de juste et de naturel; mais 
cela ne peut exciter ni pitié ni crainte : car on n’a 
pitié que d’un malheureux qui ne mérite point son 
malheur, et on ne craiut que pour ses semblables . 
Ainsi cet événement ne sera ni terrible ni digue de 
compassion. 

Il faut donc que ce soit un homme qui soit entre 
les deux , c’est-à-dire qui ne soit point extrêmement 
juste et vertueux, et qui ne mérite point aussi son 
malheur par un excès de méchanceté et d'injustice. 
Mais il faut que ce soit un homme qui, par sa faute, 
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devienne malheureux , et tombe d’une grande féli- 
cité et d’un rang très-considérable dans une grande 
misère : comme OEdipe, Thyestc, et d’autres per- 
sonnages illustres de ces sortes de familles 


Puis donc que c’est par l’imitation que le poëtc 
peut produire en nous ce plaisir qui naît de la com- 
passion et de la terreur, il est visible que c’est de 
l’action et pour ainsi dire du sein de la chose que 
doit naître ce plaisir. 

Voyons maintenant quelles sortes d’événements 
peuvent produire cette terreur et cette pitié. Il faut 
de nécessité que ce soient des actions qui se passent 
entre amis ou entre ennemis, ou entre des gens qui 
ne soient ni l’un ni l'autre. Si un ennemi tue un 
ennemi , nous ne ressentons aucune pitié ni à lui 
voir faire cette action , ni lorsqu’il se prépare à la 
faire. Il n’y a que le moment même où nons lui 
voyons répandre du sang où nous pouvons ressentir 
cette simple émotion que la nature ressent en voyant 
tuer un homme. Nous n’aurons point non plus une 
grande pitié pour des gens indifférents qui voudront 
se tuer les uns les autres. Il reste donc que ces 
événements se passent entre des personnes liées 
ensemble par les nœuds du sang et de l’amitié : 
comme , par exemple , lorsqu’un frère ou tue ou est 
près de tuer son frère , un fils son père , une mère 
son fils, ou un fils sa mère; et ce sont de ces évé- 
nements que le poète doit chercher. 
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On ne peut changer et démentir les fables qui sont 
reçues : on ne peut point faire, par exemple, que 
Clytemncstre ne soit point tuée par Oreste; qu’Éri*- 
phile ne soit point tuée par Alcméon. Il faut donc 
que le poète ou invente lui-même un sujet nouveau, 
ou qu’il songe à bien traiter ceux qui sont déjà in- 
ventés. Expliquons ce que nous entendons par bien 
traiter. On peut faire comme faisoient les anciens, 
que ceux qui agissent agissent avec connoissancc de 
cause; comme Euripide fait que Médée tue ses en- 
fants , qu’elle connoît pour ses enfants : ou on peut 
faire en sorte que ceux qui commettent une action 
de cette nature la commettent, à la vérité, mais 
sans savoir ce qu’ils font, et qu’ils recounoisscnt 
ensuite la personne contre qui ils l’ont commise : 
par exemple, OEdipe dans Sophocle. Il est vrai 
que, dans cette tragédie, l’action s’est faite hors de 
la tragédie , c’est-à-dire longtemps avant la recon- 
noissance : mais, dans la tragédie même, Alcméon, 
chez le poète Astydamas, tue sa mère avant que de 
la connoître; et Télégonus blesse son père avant 
que de le connoître, dans la tragédie d’Ulysse blessé. 
Il y a encore une troisième manière, qui est de 
faire que celui qui va commettre quelque action 
horrible par ignorance reconnoisse , avant l’action 
même, l’horreur de son action. Et il n’y a que ces 
trois manières , car il faut de nécessité ou que l’ac- 
tion s’achève ou qu elle ne s’achève point; et que 
ceux qui agissent ou connoissent ou ignorent ce 
qu’ils veulent faire. 

vt. 22 
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La plus mauvaise de ces trois manières , c’est 
lorsqu’un homme veut faire une action horrible 
avec connoissancc de cause, et qu il ne l'achève 
pourtant pas : car il n'y a rien en cela que de 
scélérat, et il n’y a point de tragique, n’y ayant 
point de sang répandu. Aussi il arrive peu qu'on 
représente rien de cette nature. On eu peut voir 
un exemple dans 1 Antigone, oit Hémon veut tuci 
son père Créon, et ne le tue point. La seconde 
ces trois manières, et qui est meilleure que l’autre 
dont je viens de parler, c’est lorsqu’un homme agit 
avec connoissance , et qu’il achève l’action; mais 
le meilleur de bien loin , c’est lorsqu'un homme 
commet quelque action horrible sans savoir ce qu’il 
fait, et qu’après l’action il vient à rcconnoître ce 
qu’il a fait : car il n'y a rien là de méchant et de 
scélérat, et cette rcconnoissance a quelque chose 
de terrible qui fait frémir. 

Cette dernière manière est infiniment la meilleure. 
En voici des exemples : dans le Cresplionte, Mérope, 
mère de Cresphonte, le veut faire mourir, et ne le 
tue point, parce qu’elle le reconnoît pour sou fils. 
Dans Iphigénie, la sœur reconnoit son frère, et ne 
le tue point; et dans Hellé, le fils reconnoît sa mère 
au moment qu’il l’alloit livrer. 

C'est pour cela que l’on a souvent dit que les 
tragédies ne mettent sur la scène qu’un petit nombre 
de familles : car les poètes qui cherchoicnt à traiter 
des actions de cette nature en sont redevables à la 
fortune, et nou pas à leur invention. Ainsi ils sont 
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contraints de revenir à ces mêmes familles où ces 
sortes d’événements se sont passés. Voilà tout ce 
qu'on peut dire de la constitution de l’action et 
de la fable , et de la nature dont les fables doivent 
être. 

Venons maintenant aux mœurs. Il y a quatre 
choses qu’il faut y chercher : 1° qu’elles soient 
bonnes. Un personnage a des mœurs lorsqu’on 
peut reconnoître, ou par ses actions ou par ses 
discours, l’inclination et l’habitude qu’il a au vice 
ou à la vertu. Ses mœurs seront mauvaises si sou 
inclination est mauvaise , et elles seront bonnes si 
cette inclination est bonne. Les mœurs, ou le 
caractère, se rencontrent en toutes sortes de con- 
ditions : car une femme peut être bonne , un esclave 
peut l'être aussi, quoique d’ordinaire la femme soit 
d’une moindre bonté que l’homme, et que l’esclave 
soit presque absolument mauvais. La seconde 
qualité que doivent avoir les mœurs, c’est d’être 
convenables : car la valeur tient rang parmi les 
mœurs , mais elle ne convient pas aux mœurs d’une 
femme, qui naturellement n’est point brave et 
intrépide. Troisièmement , elles doivent être sem- 
blables (c’est-à-dire que les personnages qu’on 
imite doivent avoir au théâtre les mêmes mœurs 
que l’on sait qu’ils avoient durant leur vie); et 
cette qualité de semblables est différente des deux 
premières, qui sont d’être bonnes et convenables. 
En quatrième lieu , il faut qu’elles soient uui- 
formes : car, quoique le personnage qu’on repré- 
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sente paroisse quelquefois changer de volonté et 
de discours, il faut néanmoins qu’il soit toujours 
le même dans le fond, que tout parte d’un même 
principe, et qu’il soit inégalement égal cl uniforme. 

On peut apporter pour exemples de mauvaises 
mœurs qui le sont sans nécessité le Ménélas de 
YOreste ; de mœurs messéantes , et qui ne convien- 
nent pas au personnage, les lamentations d'Ulysse 
dans la Scylla, et les discours philosophiques de 
Ménalippe ; et de mœurs inégales et qui se démen- 
tent, Y Iphigénie en Aulide : car Iphigénie timide, 
et qui a peur de mourir, ne ressemble en rien à 
l’Iphigénie qui s’offre généreusement à la mort, et 
qui veut mourir malgré tout le monde. 

Or il faut toujours chercher dans les mœurs, 
aussi bien que dans la constitution de la fable , ou 
le nécessaire , ou le vraisemblable : c’est-à-dire qu’il 
faut que celui qui parle ou qui agit fasse et dise 
tout nécessairement ou vraisemblablement; qu’une 
chose n’arrive point après l’autre que par néces- 
sité, ou parce qu’il est vraisemblable qu elle arrive 
ainsi. 

Il est donc manifeste que le dénomment de la 
fable doit être tiré de la fable même , et non point 
du secours d’une machine , comme dans Médée et 
dans l’embarquement des Grecs après la prise de 
Troie. Le secours d’une machine ne peut être bon 
que pour les choses qui sont hors de la fable, ou 
qui sc sont passées devant la fable ( comme sont 
le» choses qu’il est impossible que l’homme sache 
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sans le secours des dieux) , ou pour les choses qui 
doivent arriver après la fable, et qu’on ne peut 
savoir que par révélation ou par prophétie : car 
nous accordons aux dieux la connoissance de toutes 
choses. Il ne faut pas non plus qu'il y ait rien 
d'absurde et de peu vraisemblable dans l’action; 
cela ne se souffre que dans les choses qui sont hors 
de la tragédie : ce qu’on peut voir dans l'Œdipe 
de Sophocle 1 . 

La tragédie étant une imitation des mœurs et des 
personnes les plus excellentes, il faut que nous 
fassions comme les bons peintres, qui, eu gardant 
la ressemblance dans leurs portraits, peignent en 
beau ceux qu’ils font ressembler. Ainsi le poêle , en 
représentant un homme colère ou un homme 
patient, ou de quelque autre caractère que ce 
puisse être, doit non-seulement les représenter tels 
qu’ils étoient, mais il les doit représenter dans un 
tel degré d’excellence, qu’ils puissent servir de 
modèle ou de colère, ou de douceur, ou d’autre 
chose. C’est ainsi qu’Agathon et Homère ont su 
représenter Achille. 

Le poète doit observer toutes ces choses, et 
prendre garde surtout de ne rien faire qui choque 
les sens qui jugent de la poésie, c’est-è-dirc les 

1 Peut-être il veut (lire qu’il n’étoit pas vraisemblable 
que l’on n’eût point fait une recherche plus exacte des 
meurtriers de Laïus. Cette absurdité se peut souffrir, selon 
Aristote, parce qu’elle est dans les choses qui précèdent 
la tragédie. ( Note de Racine.) 
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oreilles et les yeux : car il y a plusieurs manières 
de les choquer; j’en ai parlé dans d’autres discours 
où je traite de cette matière. 

Nous avons dit ce que c’est que reconnoissance. 
Il y en a de plusieurs sortes. La première, qui est 
la plus grossière, et dont la plupart se servent 
faute d'invention , est celle qui se fait par les signes. 
De ces signes, les uns sont naturels et attachés 
dès la naissance à la personne, comme cette laucc 
dont les enfants de la terre sont marqués (c’étoit 
une famille de Thèbes ) , ou de petites étoiles 
comme dans le Thyeste de Carcinus. Les autres 
sont acquis et venus depuis; et de ceux-là , il y en 
a qui sont encore attachés au corps de la personne , 
comme sont les cicatrices; ou sont tout à fait exté- 
rieurs , comme les colliers, et ce petit berceau dans 
la Tyro. 

On peut faire même de bçnnes ou de médiocres 
reconnoissances avec ces sortes de sigues. Ulysse , 
par exemple , à la faveur de sa cicatrice , est 
reconnu d’une façon par sa nourrice, et d’une autre 
façon par les porchers : car il y a moins d’art dans 
cette dernière, où Ulysse découvre exprès sa cicatrice 
pour se faire reconnoître , et pour vérifier son 
discours. Au lieu que dans l’autre, c’est sa nourrice 
qui le reconnoît d’elle-même en voyant cette cica- 
trice. Ainsi , il n’y a point de dessein dans cette 
reconnoissance ; il y a , au contraire , une surprise 
qui fait une péripétie , et les reconnoissauces de 
celte nature sont bien meilleures que ces autres 


. . J 
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qui se font avec dessein 


La plus belle des reconnoissanccs est celle qui , 
étant tirée du même sein de la chose, se forme 
peu à peu d’une suite vraisemblable des affaires , 
et excite la terreur et l’admiration : comme celle 
qui se fait dans l 'Œdipe de Sophocle et dans 
Ylphigénie : car qu’y a-t-il de plus vraisemblable à 
Iphigénie, que de vouloir faire tenir une lettre 
dans son pays? Ces reconnoissanccs ont cet avantage 
par-dessus toutes les autres, qu’elles n’ont point 
besoin de marques extérieures et inventées par le 
poète, de colliers et autres sortes de signes. Les 
meilleures, après celles-ci, sont celles qui se font 
par raisonnement 


Homère est admirable par beaucoup de choses , 
mais surtout en ce qu’il est le seul des poètes qui 
sache parfaitement ce qui convient au poète : car 
le poète doit rarement parler comme poète : il 
n’imite point lorsqu’il parle, mais lorsqu’il fait 
parler les autres. Tous les autres poètes parlent 
partout et n’imitent presque jamais. Homère , au 
contraire, lorsqu’il a dit quelques paroles pour 
préparer ses personnages, amène aussitôt ou un 
homme, ou une femme , ou quelque autre person- 
nage , qui parlent chacun selon leurs mœurs et leur 
caractère : car tout a son caractère chez lui, et il 
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n’y a point de personnage sans caractère 


On demandera peut-être laquelle imitation est la 
plus parfaite, ou celle qui se fait par le poème 
épique, ou celle qui se fait par la tragédie. Ceux 
qui donnent l’avantage au poème épique disent 
que la meilleure des imitations est celle qui se fait 
avec le moins d’embarras, et qui ne se propose 
que les honnêtes gens pour spectateurs. Ils appel- 
lent une imitation qui se fait avec embarras, celle 
qui veut tout imiter, et qui, craignant de n’étre 
pas assez entendue et de ne point faire son effet, 
s’efforce de s’imprimer elle -même, s’agite, et 
emprunte le secours du geste et du mouvement des 
acteurs *. 

Tels sont ces mauvais joueurs de flûte qui tour- 


1 Le Commentaire n’a rien entendu à ce passage *. (Note 
de Racine.) 

* Cette observation, que Racine a mise en marge, est pnrfhltemen 
j nstc ; mais lui-méme a plutôt paraphrasé que traduit ce passage, 
dont le texte est obscur et purolt altéré. Yoici une traduction plus 
littérale : 

• I/imitation épique Taut-elle mieux que l’imitation tragique 

• C'est une question qu’on peut proposer. Si l’imitation la plut 

• simple, la moins chargée, celle qui n’a pour spectateurs que les 

• honnêtes gens, mérite la préférence, l’épique doit l’emporter ; car 

• l'imitutioB tragique, qui se pique de tout Imiter, est fort obtirgée 

• le poète s’v donne un grand mouvement ; et, dans la crainte qu’on 

• n’y soit pas .user, sensible, il appellera à son secourt une fouie 
« d’ornements ( tels que le chant , le geste , tes décorations , les 
« costumes, et tous les prestiges du théâtre). > (G.) 
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nent autour deux-mêmes pour mieux représenter 
un disque, une pierre qui tourne, et qui ne se 
fient pas à la cadence de leur chant, et ceux 
encore qui , pour exprimer l’action de Scylla qui 
attire à elle les vaisseaux , attirent à eux celui qui 
chante auprès d’eux , soit le maître de musique ou 
quelque autre. 

La tragédie, disent-ils, ressemble en cela aux 
acteurs modernes, et elle est, à l’égard du poème 
épique, ce que ces nouveaux acteurs sont à l'égard 
des anciens : car Mynisque, ancien acteur, accu- 
sant Callipides de faire trop de gestes, l’appcloit 
un singe. Ou disoit la même chose du comédien 
Piudare. 

Au lieu que le poème épique, n’ayant que les 
honnêtes gens pour spectateurs , n’a point besoin 
de tous ces secours empruntés , dont la tragédie se 
sert pour faire son effet sur ses spectateurs, qu 
sont d’ordinaire une vile populace : et de là on 
conclut qu’elle est la moindre imitation , puisqu'elle 
se fait avec le plus d’embarras. 

Je réponds à cela premièrement 1 : 

x Ici Racine a cessé de traduire, page 299 des Commen~ 
taires de P. Victorius sur le premier livre de la Poétique 
d’Aristote. (G.) 
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AVIS DE L’ÉDITEUR 

DK 1844. 


Les manuscrits originaux des traductions 
suivantes furent déposés à la Bibliothèque du 
Roi, le 15 mars 1756, par Racine le fils lui- 
mème. Sur le papier qui leur sert d’enveloppe 
on lit ces mots, écrits de la main de Jean Ra- 
cine : Brouillons et extraits faits presque à la 
sortie de collège. L’auteur a voit alors quatorze 
ans, peut-être seize 1 . Il étoit à Port-Royal. 

On peut considérer ces traductions comme 
les premières études d’un enfant qui devoit 
devenir un grand poëte : elles étoient de son 
choix, et remplissoient les heures de liberté 
que lui laissoient ses autres travaux. En les 
publiant, notre but est de montrer quelle route 
le génie de Racine a suivie pour arriver jusqu’à 
Athalie. 

Les fragments sur les Esséniens nous parois- 
sent surtout remarquables; il y a de l’onction 
et une simplicité antique dans le style; on sent 
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que Racine s’est complu à réunir tout ce que 
Philon avoit écrit sur une secte dont les vertus 
rappellent celles des chrétiens. Il est utile de 
remarquer qu’étant extraits de divers ouvrages, 
les mêmes idées s’y trouvent répétées jusques 
à trois fois : mais cette répétition même a du 
charme, et nos lecteurs nous sauront gré de 
n’y avoir rien changé. 

La traduction de quelques passages d ' Eusèbe 
n’a pas moins d’intérêt : on ne lira point sans 
émotion la lettre de l’Église de Smyrne tou- 
chant le martyre de saint Polycarpe. 

Quant à la vie de Diogène le Cynique, 
traduite de Diogène Laërce , on ne doit la con- 
sidérer que comme un essai. 

, Le traité de Lucien a déjà été publié , mais 
le véritable texte de Racine est rétabli ici dans 
toute sa pureté. 

Voici la liste des ouvrages qui sont imprimés 
pour la première fois. 

Extrait du traité de Lucien : Comment il faut écrire 
l'histoire. 

Traduction de la vie de Diogène le Cynique. 

Des Esséniens; fragments traduits de Philon. 

Lettre de l’Eglise de Smyrne ; fragments traduits d’Eu- 
sèbe. 
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Vie de saint Polycarpe ; fragments traduits d’Euscbc. 

Ëpître de saint Polycarpe. 

Lettre de saint Irénde; fragment traduit d'Eusèbc 

Vie de saint Denys, archevêque d’Alexandrie fragmen 
traduit d’Euscbe. 

Fragments d’Eusèbe sur les martyrs d'Alexandrie. 

Je saisis cette occasion d’exprimer ma 
rcconnoissance à M. Langlès, conservateur de 
la Bibliothèque du Roi, qui a bien voulu me 
donner communication de ces précieux ma- 
nuscrits. (A. M.) 
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SUR LA MANIÈRE 

D ÉCRIRE L’HISTOIRE, 

PAR RACINE. 


La première chose que doit faire celui qui veut 
écrire l’histoire, c’est de choisir un sujet qui soit 
beau et agréable aux lecteurs. C’est un avantage 
qu Hérodote a par-dessus Thucydide; car Hérodote 
raconte la guerre que les Grecs ont eue contre les 
barbares, et les actions des uns et des autres digi^s 
de n’étre jamais oubliées; au lieu que Thucydide 
n’écrit qu’une seule guerre , et encore infortunée , 
qu’il seroit à souhaiter qui n'eût jamais été, et qui 
fût ensevelie dans le silence, car lui-méme éloigne 
son lecteur, en lui disant qu’il va lui raconter des 
malheurs horribles, des villes désertes ou renver- 
sées , des morts sans nombre , des pertes , des trem- 
blements de terre, des éclipses plus fréquentes 
qu’elles n’ont jamais été. 

La seconde chose que doit faire un historien , 
c’est de bien considérer là où il commence et là où 
il finit. Hérodote a encore cet avantage sur Thucy- 
dide; car le premier commence à la première in- 
jure que les barbares firent aux Grecs, et finit à la 
bataille que les Athéniens perdirent contre ceux du 
Péloponnèse. 

vi. 23 
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EXTRAIT 

DU TRAITÉ DE LUCIEN : 

COMMENT IL FAUT ÉCRIRE L’HISTOIRE. 


L’éloge et l’histoire sont éloignés infiniment; et, 
comme disent les musiciens , Si; Sià 7ta<Tt5v, c’est-à- 
d$re que ce sont les deux extrémités. 

Il n’y a guère moins de différence entre l’histoire 
et la poésie. Le poëte a besoin de tous les dieux. 
Quand il veut peindre Agamemnon, il lui faut la tête 
et les yeux de Jupiter, la poitrine de Neptune , le 
bouclier de Mars; mais l’historien peint Philippe 
borgne , comme il étoit. 

L'utilité est le principal objet de l’histoire. Le 
plaisir suit l’utilité, comme la beauté suit d’ordi- 
naire la santé. 

L’historien a pour juges des lecteurs malins , qui 
ne demandent pas mieux que de le reprendre, et 
qui l'examinent avec la même rigueur qu’un chan- 
geur examine la monnoie. 

Alexandre jeta dans l’Hydaspe l’histoire d’Aristo- 
bule , qui lui attribuoit des actions merveilleuses 
qu’il n’nvoit point faites dans la bataille contre 
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Porus, et lui dit qu’il lui faisoit grâce de ne l’y 
pas faire jeter lui-même. 

Il y a des historiens qui croient faire grand plaisir 
à uu prince en ravalant le mérite de ses ennemis. 
Achille seroit moins grand, s'il n’avoit défait que 
Thersite au lieu d’Hector. 

D’antres invectivent contre le chef des ennemis , 
comme s'ils vouloicnt le défaire, la plume à la main. 

Il se moque d’un historien impertinent qui vou- 
loit imiter ou pour mieux dire copier Thucydide 
en toutes choses, jusqu’à faire arriver une peste 
dans le camp des ennemis , parce qu’il y a une 
peste dans Thucydide. Il commençoil en déclinant 
son nom, et mettoit : Creperius a écrit, etc. Il fai- 
soit une oraison funèbre, à l'imitation de Périelès, 
et la faisoit réciter par un centurion. 

Un autre remplira sou histoire de petits détails et 
de mots de l’art, comme feroit un soldat ou un 
ouvrier qui auroit travaillé dans le camp. 

Un autre emploiera tout son temps à faire d’en- 
nuyeuses descriptions ou de l'habillement et des 
armes du général , ou d’un bois , ou d’une caverne $ 
et, quand il vient aux grandes affaires, il y est 
neuf, comme un valet héritier de son maître, et 
qui ne sait comment mettre ses habits, ni sur 
quelles viandes il doit se ruer, préférant quelques 
méchants haricots aux perdrix et aux faisans. 

Ils pensent attraper le merveilleux en écrivant 
des choses contre le vraisemblable , des blessures 
prodigieuses, des morts incroyables. 



EXTRAIT 


.156 

Un autre faisoit des noms grecs de tous les noms 
latins, appeloit Chronos Saturuin, Frontin, Fron- 
ton, etc. 

Ils se servent quelquefois de phrases magnifiques, 
comme pourroit faire un poëte , et tombent tout à 
coup dans de basses expressions. C’est un homme 
qui a un pied chaussé d’un brodequin , et une san- 
dale à l'autre pied. 

Il y en a qui mettent de magnifiques prologues 
au-devant d’une histoire peu importante. Le casque 
est d'or et la cuirasse est de haillons; et tout le 
monde s’écrie : La montagne accouche. 

Un autre entrera d’abord en matière, et croira 
imiter Xéuophon, qui commence ainsi : Darius et 
Parysatis eurent deux fils. Mais il ne voit pas qu’il 
y a des prologues qui sont imperceptibles, et qui 
sont pourtant des prologues. 

Ils confondent toute la géographie. Ils décrivent 
curieusement et fort au long de petites choses, et 
passent légèrement sur les grandes. Ils ont grand 
soiu de bien examiner le piédestal, et ne disent 
presque rien de la statue. 

Un qui n’étoit jamais sorti de Corinthe coiumcn- 
çoit ainsi son histoire : Les yeux sont de plus sûrs 
témoins que les oreilles; et après cela décrivoit la 
Perse et tout ce qui s’y rencontroit d’extraordinaire. 

Un autre avoit fait uu prologue prophétique, 
promettant d’écrire le triomphe dans un temps où 
la guerre n’étoit pas encore terminée. 

Voilà les principales fautes où peut tomber un 
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historieu ; voici les principales qualités qu’il doit 
avoir : 

Les deux plus necessaires, ce sont un bon sens 
pour les choses du monde et une agréable expres- 
sion, txOvstxtv ts itoXitix^v xal SOvafxiv épp.r,v£UTty.^v. 
La première est un don du ciel; l’autre se peut 
acquérir par un grand travail et une grande lec- 
ture des anciens. 

Un historien doit être capable d’agir lui-même 
et de commander en un besoin. Il faut qu’il ait vu 
l’armée; des soldats rangés en bataille et faisant 
l’exercice; ce que c’est qu’une aile, qu’un front, 
des bataillons, des escadrons; qu’il ait vu de près 
des machines de guerre , cl qu’il ne s’en rapporte 
pas aux yeux d’autrui. 

Surtout il doit être libre, n’espérant et ne crai- 
gnant rien, inaccessible aux présents et aux récom- 
penses; appelant figue une figue, etc.; ne faisant 
grâce à personne, et ne respectant rien par une 
mauvaise honte; juge équitable et indifférent, sans 
pays, sans maître, et sans dépendance, â7roXtç, 
aOrovojjLOç, àéaTtXs’JTo; ; qu’il dise les choses comme 
elles sont, sans les farder ni les déguiser; car il 
n’est pas poëte, il est narrateur, et par conséquent 
n’est point responsable de ce qu’il raconte. En un 
mot, il faut qu’il sacrifie à la seule vérité, et qu’il 
n’ait pas devant les yeux des espérances aussi 
courtes que celles de celte vie, mais l’estime de 
toute la postérité. Qu’il imite cet architecte du 
phare d’Égypte’, qui mit sur du plâtre le nom du 
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roi qui l’employoit, mais sous cc plâtre son propre 
nom , sachant bien que le plâtre tomberoit après 
sa mort, et que son nom se verroit éternellement 
sur la pierre. 

Alexandre a dit plus d’une fois : « Oh! que ne 
« puis-je revenir dans trois ou quatre cents ans 
« pour entendre de quelle manière les hommes 
« parleront de nous ! » 

Il ne faut point se mettre en tête d'avoir un style 
si magnifique et si guindé; il faut s’y prendre plus 
familièrement. Que les idées soient pressées, c’est- 
à-dire que ce ne soient point des paroles vagues , 
et qu’il y ait du sens et des choses partout; mais 
que l’expression soit claire, et comme parlent les 
honnêtes gens. Car, comme l'historien ue doit avoir 
dans l’esprit que la liberté et la vérité, il faut aussi 
qu’on n’ait pour but dans le style que la netteté, et 
de représenter les choses telles qu'elles sont; eu 
un mot, que tout le monde l’entende, et que les 
savants le louent; ce qui arrivera, si on se sert 
d'expressions qui ne soient point trop recherchées, 
ni aussi trop communes. 

11 faut pourtant que l'historien ait quelque chose 
du poète dans les pensées, surtout quand il viendra 
à décrire une bataille, des armées qui se vont cho- 
quer, des vaisseaux qui combattent les uns contre 
les autres. C’est alors qu'on a besoin, pour ainsi 
dire, d’un vent poétique qui enfle les voiles, qui 
fasse grossir la mer. Mais il faut pourtant que 
l'expression ne s’élève guère de terre, cl qu’elle ne 
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se ressente en rien de la fureur des corybautes; 
enfin , il faut aller bride en main. 

N’avoir point trop de soin de l'harmonie et du 
son , mais aussi ne pas écorcher les oreilles. 

Il faut bien prendre garde de qui on prend des 
mémoires, et ne consulter que des gens non suspects 
de haine ou de complaisance, soit pour eux-mêmes, 
soit pour les autres. 

Quand on a fait provision de bons mémoires, 
alors il faut les coudre, et faire comine une suite 
ou uu corps d’histoire , sec et décharné d'abord , 
pour y mettre ensuite la chair et les couleurs. 

11 faut, comme le Jupiter d’Homère , que l'histo- 
rien porte les yeux de tous côtés, tantôt sur les 
Thraces, tantôt sur les Mysiens; qu’il voie aussi 
bien ce qui se passe dans le parti des ennemis 
comme dans l’autre parti; qu’il mette tout daus 
une égale balance , qu’il se mêle , qu’il combatte , 
qu'il fuie avec les fuyards, qu'il donne la chasse 
avec les victorieux. 

Son esprit doit être comme un miroir pur et sans 
tache, qui reçoit les objets tels qu'ils sont, ne met- 
tant rien du sien qu’une expression naïve , sans se 
mettre en peine de quelle nature est ce qu’il dit, 
mais bien de quelle manière il le doit dire. C’est 
aux Athéniens à lui fournir l’or et l’ivoire , et à lui 
de tailler l’un ou l’autre, et de le mettre en œuvre. 

Il faut que la narration ne soit point décousue. 
Non-seulement les choses doivent se suivre, mais 
clics doivent se tenir les unes aux autres. 
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Il faut savoir négliger les petites choses, et ne 
point trop s’étendre dans les descriptions. Témoin 
Homère , qui en a pu faire de si belles , et qui a si 
souvent passé par-dessus courageusement. 

Ne croyez point que Thucydide soit long dans la 
description de la peste j songez- de quelle impor- 
tance est tout ce qu’il dit : il fuit les choses, mais 
les choses l’arrêtent malgré lui. 

On peut s’élever et être orateur dans les haran- 
gues, pourvu qu’elles conviennent à celui qui parle. 

11 faut être court et circonspect dans les juge- 
ments que l’on porte des uns et des autres, toujours 
être appuyé de preuves, éviter d’être calomniateur, 
et ne les point faire mal à propos. Songez surtout 
que vous n’êtes point devant les juges, et qu'il ne 
s'agit pas de faire le procès à ceux dont vous par- 
lez. Théopompe a passé en cela les bornes, et 
semble plus un accusateur qu’un historien. 

S’il se présente des fables ou des choses peu vrai- 
semblables, contez-les, mais non pas comme les 
croyant et voulant forcer les autres à les croire ; mais 
dounez-lcs pour ce qu’elles sont sans les appuyer. 


FIN DU TRAITÉ DR LUCIEN. 
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TRADUCTION 

DE LA 

VIE DE DIOGÈNE LE CYNIQUE, 

ÉCRITE PAR DIOGÈNE LAËRCE. 


Diogène, natif de Sinope, étoit fils d’un changeur 
nommé Icésius. Dioclès rapporte qu’il fut obligé de 
s’enfuir de son pays à cause que son père , qui 
trnoit la banque publique, avoit fait de la fausse 
monnoic. Mais Euclidc, dans le livre qu’il a écrit 
de ce philosophe, assure que ce fut Diogène lui- 
même qui fut atteint de ce crime , et qu’il fut banni 
pour cela de Sinope avec son père ; et en effet il 
confesse ingénument lui-même, dans son Podule, 
d’avoir fait de la fausse monnoie. Quelques-uns 
disent qu'ayant été créé maître de la monnoie , les 
ouvriers qui travailloient sous lui lui mirent en tête 
de la falsifier, et que pour ce sujet il vint à Delphes 
et à Délos, pays d’Apollon, pour savoir de ce dieu 
s’il feroit ce qu’on lui conseilloit, et que l’oracle 
l’ayant encore confirmé dans celle résolution, il fit 
en effet de la fausse monnoie, ne prévoyant pas ce 
qui en pourroit arriver; si bien que depuis, la chose 
ayant été découverte, il fut banni, ou, comme 
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d'autres veulent, il se relira de lui-mémc, par la 
crainte qu'il avoit. 11 y en a d’autres qui racontent 
qu’ayant reçu de son père l’intendance de la 
monnoie, il la falsifia, et que, pour ce sujet, le 
premier fut mis en prison , où il mourut; mais que 
Diogène, heureusement pour lui, se sauva. Ces 
memes auteurs assurent qu’il vint à la vérité à 
Delphes, toutefois qu’il ne demanda pas à l'oracle 
s'il feroit de la fausse monnoie, mais ce qu’il feroit 
pour se rendre illustre dans le monde, et que 
l'oracle là-dessus lui dit d’en faire. 

Étant arrive à Athènes, il alla aussitôt trouver 
Autisthènc, pour être reçu au nombre de ses disci- 
ples; et bien que ce philosophe eut résolu de ne 
plus recevoir personne, et le rabrouât d’abord fort 
rudement , Diogène le vainquit néanmoins par son 
obstination; car comme Antislliène leva un bâton 
pour le frapper s’il ne se retiroit : Frappe, lui dit 
Diogène en lui présentant la tête, mais sache que 
tant que tu parleras il n’y a pas de bâton si dur 
qu’il me puisse chasser d'auprès de toi. Antislliène 
le reçut dès lors au nombre de ses disciples; et 
depuis ce temps-là il commença ù vivre avec une 
simplicité tout ù fait grande, et telle qu'il convenoit 
à un misérable banni, comme il étoit. Théophraste , 
dans son Mégarique , dit de lui, que voyaut un 
jour courir un rat, il prit de là un sujet de se con- 
soler, considérant que ce petit auimal vivoit à son 
aise dans de$ trous obscurs, sans se soucier ni de 
coucher dans un lit, ni de manger des morceaux 
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délicats. IL fui le premier, au rapporl de quelques- 
uns, qui s’avisa de faire doubler son manteau (à 
cause du besoin qu’il en avoit), parce qu’il avoit 
accoutumé de s'entortiller dedans quand il vouloit 
dormir. Il portoit aussi ordinairement une besace 
où il meltoit ses provisions; car il n’avoit point de 
lieu particulier où se retirer quand il vouloit ou 
manger, ou dormir, ou étudier; mais le premier 
endroit où il se trouvoit lui éloit bon, et, à propos 
de cela, il disoit que les Athéniens lui avoient bâti 
un palais magnifique pour prendre ses repas , mon- 
trant le portique du temple de Jupiter. Il prit au 
commencement un bâton par nécessité, à cause 
qu’il relevoit de maladie; depuis, à la vérité, il ne 
le porta plus dans la ville; mais toutes les fois 
qu’il alloit aux champs, il n’alloit point sans sa 
besace ni son bâton , comme rapportent Olympio- 
dore, Polyeucte, et Lysamias. Ayant écrit à un de 
ses amis de lui chercher quelque maisonnette pour 
se loger, et voyant que cet homme ne se pressoit 
pas trop de lui en trouver, il s’alla loger dans un 
tonneau qui étoit dans la place de Métroos, ainsi 
qu’il Je déclare lui-même dans ses lettres. Pour 
s’endurcir au chaud et au froid , il avoit accoutumé, 
l’été, de se rouler sur le sable brûlant, et l’hiver, 
il embrassoit des statues couvertes de neige. C’étoit 
un homme, au reste, d'un naturel extrêmement 
piquant et railleur. 

Il disoit des combats qui se font en l'honneur de 
Bacchus , que c’étoient de grandes merveilles pour 



3(1 i 


TRADUCTION 

ctonner les sots; et des orateurs de son temps, qu’ils 
étoient les valets de la populace. U disoit aussi que 
quand il considérait dans cette vie les magistrats , 
les médecins et les philosophes , l’homme lui 
paroissoit l’animal du monde le plus sage et le plus 
raisonnable ; mais que lorsqu’il venoit ensuite à 
contempler les devins, les ambitieux, les avares, 
et toute autre semblable manière de gens, il ne 
trouvoit rien de si fou que l’homme. Il répétoit 
souvent cette parole, qu’un homme devoit toujours 
faire provision ou de raison pour se consoler dans 
les adversités de la vie, ou de cordes pour se 
pendre. Voyant un jour Platon à un festin magni- 
fique, qui ne mangeoitque des olives : D’oil vient, 
lui dit-il, grand philosophe, que vous, qui avez 
été autrefois tout exprès en Sicile pour -manger de 
bons morceaux , maintenant que vous êtes à même , 
vous n’en mangez point? J’atteste les dieux, répliqua 
Platon , que là , non plus qu'ici , je ne vivois que 
d’olives et d’autres semblables fruits. Qu’étoit-il 
donc nécessaire que vous y allassiez? reprit brus- 
quement Diogène; est-ce qu’il n’y avoit point d’olives 
en Attiquc dans ce temps-là ? Phavorin , dans sou 
histoire de toutes sortes, attribue ce mot à Aristippe. 
Une autre fois, comme il mangeoit des figues, il 
rencontra Platon en son chemin, et d’abord il lui 
demanda s’il en vouloit goûter; Platon en prit 
volontiers quelques-unes qu’il mangea : Je vous 
avois dit, reprit tout d’un coup Diogène, d’en 
goûter, et non pas de les avaler. Un jour que Platon 
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traitoit quelques amis de Denys le Tyran , Diogène 
se trouva chez lui , et voyant des tapis que ce phi- 
losophe avoit fait étendre pour s’asseoir, il se mit à 
les fouler, disant : Je foule aux pieds la vanité de 
Platon. Mais, lui répliqua Platon, combien es-tu 
plus vaiu et plus orgueilleux que moi, de croire 
que tu peux faire cela sans orgueil ! Quelques-uns 
rapportent la chose d'une autre manière, etracon-- 
tent que Diogène dit : Je foule aux pieds l’orgueil 
de Platon ; et que Platon lui répondit : Mais avec 
un autre orgueil. Sotion, dans son quatrième livre, 
rapporte encore un autre bon mot que dit ce cynique 
à Platon. Il avoit prié ce philosophe de lui donner 
un peu de vin et de figues; Platon lui en envoya 
uuc grande cruche toute pleine. Diogène Tayaut 
rencontré ù quelque temps de là : Je pense, lui dit- 
il, que si Ton s’enquéroit de vous combien font 
deux et deux, vous répondriez vingt, si vous ne 
répondez pas plus à propos de ce qu’on vous inter- 
roge, que vous donnez ù proportion de ce qu’on 
vous demande; voulant marquer par là le vice de 
Platon , qui étoit grand parleur de son naturel. On 
lui demaudoit une fois en quel lieu de la Grèce il 
avoit vu des hommes qui fussent des honnêtes gens. 
Pour d'hommes, répondit-il, je n’en vis jamais; 
mais j’ai vu des enfants à Lacédémone qui l'étoienl. 
Un jour qu’il discouroit fort sérieusement, voyant 
que personne ne le veuoit entendre, il se mit à 
fredonner de la voix comme une cigale , et ayant 
de cette sorte amassé beaucoup de monde autour 
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de soi , il commença à leur reprocher leur peu 
d'esprit, de courir, comme ils faisoient, après des 
niaiseries, et de se presser si peu pour ouïr de 
bonnes choses. 11 se plaignoit que les hommes dis- 
putoient tous les jours sur cent badinerics, comme 
à qui escrimcroit et à qui lutteroit le mieux, et que 
personne ne dispuloit à qui seroit le plus honnête 
homme. Il disoit qu’il s’étonnoit de la folie des 
grammairiens de son temps, qui se tourmentoient 
le corps et l’ame pour déchiffrer les peines et les 
fatigues d’Ulysse, et qui ne prenoient pas garde à 
celles qu'ils se donnoient inutilement. Il se moquoit 
plaisamment des musiciens qui trouvent bien le 
moyen, ajoutoit-il, de mettre leurs lyres d’accord , 
et qui mènent une vie si déréglée. Il n’éloit pas 
moins divertissant sur les astrologues, qui s’amu- 
sent, poursuivoit-il , toute leur vie à contempler le 
soleil et la lune, et qui ne voient pas le plus souvent 
ce qui se passe à leurs pieds. Il disoit des orateurs , 
qu'ils s’étudioient plutôt à dire de bonnes choses 
qu’à en faire. Il étoit eunemi mortel des avares, 
qui ne haïssent rien tant, à les entendre parler, 
que l’argent, et qui l’adorent dans lame. 11 ne 
pouvoit non plus souffrir ces sortes de gens qui 
louent fort ceux qui méprisent les richesses, et qui 
cependant n'estiment d’heureux que ceux qui sont 
riches. Il blàmoit fort ces hypocrites qui faisoient 
des sacrifices aux dieux pour leur santé, et qui se 
soûloient au sacrifice jusqu’à sc faire malades. 11 
disoit qu’il ne pouvoit assez s'étonner de la sobriété 
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des valets qui ne déroboient rien de ce qu’on 
servoit sur table, voyant leurs maîtres avaler à 
leurs yeux de si bons morceaux. Il louoil fort ceux 
qui pouvant se marier ne se marioient point, et 
qui pouvant aller sur mer n’y alloient point, et qui 
pouvant se mêler d’affaires publiques ne s’en 
méloient point, ou qui pouvant mener une vie 
voluptueuse ne la menoient point, et enfin, ceux 
qui pouvant s’approcher des grands seigneurs ne 
se soucioient point d'en approcher. Il disoit qu’il 
falloit toujours avoir les mains ouvertes pour ses 
amis. Ménippe , dans le livre qu’il a écrit de la 
vente de Diogène raconte de lui, qu’ayant été fait 
captif, comme on l'eut mis en vente, celui qui le 
vouloit acheter lui demanda ce qu’il savoit faire : 
Commander aux hommes, reprit Diogène; puis, 
s'adressant au sergent qui le crioit : Cric , lui dit-il , 
Qui veut acheter son maître? Durant qu’il étoit ainsi 
exposé en vente , on ne lui vouloit pas permettre de 
s’asseoir : lié quoi! dit-il, quand on achète des 
poissons, regarde-t-on s'ils sont debout ou assis? 
Il se plaignoit que c'étoit une chose étrange, que 
quand on achctoit un plat ou une marmite, on les ma- 
nioit et on les examinoit auparavant, et qu’on achetoit 
les hommes sur la simple vue. 11 disoit à Xéniade, 
qu’encore qu’il fût son esclave, il falloit qu'il se réso- 
lût à lui obéir, par la raison qu’on obéit à un médecin 
ou à un précepteur, tout esclaves qu’ils sont. Eubulc, 
dans le livre qui est intitulé la Vente de Diogène, 
raconte qu’il éleva les enfants de Xéniade de celle 
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sorte : après qu’il les eut instruits dans tous les 
arts liberaux , il voulut qu'ils apprissent ù monter 
achevai, à tirer de l’arc, à manier la fronde et 
à lancer le javelot. Au reste , il ne souffrit point 
qu’ils allassent aux lieux publics pour s’exercer à 
la manière des athlètes, chez les maîtres de ces 
exercices; mais il se donna la peine lui-même de 
les exercer, afin de les rendre plus robustes et plus 
dispos. Il eut soin de leur faire apprendre par cœur 
plusieurs passages, tant des poètes que des orateurs, 
et même de ses écrits; et afin qu’ils retinssent plus 
aisément ce qu’il leur enseignoit, il leur fit un abrégé 
de tout ce qui étoit nécessaire pour avoir les prin- 
cipes des sciences. Au reste, il vouloit, quand ils 
étoient chez eux, qu’ils s'employassent aux offices de 
la maison , en se contentant pour leur nourriture de 
quelques viandes légères, et d’un peu d’eau pure. 
Pour ce qui est du corps, il ne se soucioit point 
qu’ils fussent malpropres ni mal peignés; au con- 
traire, il les laissoit aller dans les rues, le plus 
souvent sans pourpoint et sans souliers, car il 
vouloit qu’ils marchassent ainsi sans dire mot, et 
sans regarder personne qu’eux-mênies, et les menoit 
quelquefois dans cet équipage à la chasse. Mais 
ces jeunes gens, d’autre côté, avoient un soin 
particulier de lui, et faisoient tout ce qu’ils pou- 
voient pour le mettre bien auprès de leur père et 
de leur mère. Eubule rapporte encore qu’il acheva 
scs jours chez Xéniade, et que les enfants de son 
maître l’enterrèrent. 
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Lorsqu'il fut à l’article de la mort, Xéuiade lui 
demanda de quelle manière il vouloit être enterré : 
Le visage dessous, reprit-il; car ceux qui sont 
dessous auront bientôt le dessus. Il disoit cela à 
cause des progrès des Macédoniens , qui , de petits 
commencements , s’étoient élevés à une grande 
puissance. Quelqu’un l'ayant mené chez lui le pria 
de ne point cracher, de peur de rien gâter dans sa 
maison , qui étoit merveilleusement propre et bien 
parée; mais Diogène, sans dire mot, tira un gros 
crachat du fond de son estomac, et le lui jetant au 
nez : Excusez, lui dit-il, c’est que je n’ai trouvé que 
ce lieu-lù ici d'assez sale pour cracher. Il y en a qui 
prétendent que ce mot est d’Aristippe. Une autre 
fois, étant au milieu de la rue, il se mil à crier : 
Que tout ce qu’il y a d’hommes ici vieune à moi! 
En même temps , plusieurs s'amassèrent autour de 
lui; mais Diogène les écartant avec son bâton : Je 
demandois des hommes, dit-il, et non pas des 
bêtes. C’est Hécaton qui rapporte cela dans son 
premier livre des Sentences. Ou raconte d’Alexandre 
qu’il disoit de lui, que s’il n’eût été Alexandre, il 
eût voulu être Diogène. 

Métroclès , dans ses Dits notables , rapporte qu’un 
jour, comme on lui iaisoit le poil, il s’en alla, la 
barbe à demi faite, à un festin que faisoient ensemble 
des jeunes gens, où il fut fort bien battu; mitls 
que, pour sa revanche, il fit un grand placard où 
il mit en écrit le nom de ceux qui lui avoient fait 
cct outrage , et qu’il les suivoit partout avec cette 
vi. • 24 
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affiche dans les mains. Ainsi il se vengea de l’affront 
qu’ils lui avoient fait en les faisant connoîlre, et 
attirant sur eux la haine et l’indignation de tout le 
monde. Il disoit qu’il éloit un bon chien de chasse 
à l’égard des personnes louables, parce qu’il ne 
les suivoit pas avec moins d’ardeur qu’un chien 
fait un lièvre, et que cependant personne de ceux 
qui font métier de louer les gens ne l’osoit mener 
à la chasse. Quelqu’un disoit une fois devant lui, 
en se vautrant : J’ai bien vaincu des hommes en 
ma vie aux jeux Pytliiens. Des hommes? reprit 
Diogène ; c’est moi qui sais vaincre les hommes : 
mais toi, ce ne sont que des faquins. On lui repré- 
sentoit un jour qu’il étoit vieux, et qu'il devoit 
songer à se reposer : Hé quoi ! repartit-il , si j’étois 
entré en lice pour courir, songerois-je à m'arrêter 
quand je serois près du but? au contraire, ne 
tâchcrois-je pas à mieux courir que jamais? Quel- 
qu’un l’ayant prié de souper, il n’y voulut point 
aller, à cause que quelques jours auparavant il y 
avoit été, et qu’on ne l’en avoit pas remercié. 
L’hiver, il alloit les pieds nus dans la neige , cl 
faisoit toutes les autres choses que nous avons 
rapportées ci-devant. Il tâcha au commencement 
de manger de la viande crue; mais n’en pouvant 
venir à bout, il y renonça. Il rencontra une fois 
Forateur Démosthène dans un cabaret, qui dtnoit : 
dès que Démosthène le vit, il se voulut retirer; 
mais Diogène Tayaut aperçu : Tu n’as que faire de 
t’enfuir, lui dit-il; tu n’en auras pas moins été au 
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cabaret pour cela. Quelques étrangers souhaitant 
de voir cet orateur : Le voilà, dit-il en élevant sa 
main , et leur montrant le doigt du milieu , le 
flatteur des Athéniens. Un jour, voyant un pauvre 
homme qui , ayant laissé choir un morceau de pain , 
avoit honte de le ramasser, il voulut le guérir de 
cette mauvaise honflc-là; et attachant une corde à 
l'embouchure de son tonneau, il se mit à le traîner 
de cette sorte tout le long de la rue Céramique ; et 
il disoit qu'il imiloit en cela les maîtres de musique 
qui détonnent quelquefois daus un concert, aBn de 
faire prendre le tou aux autres. Il assuroit qu’on 
pouvoit être fou jusqu'au bout des doigts, et qu’eu 
effet, si l’on voyoit quelqu’un aller dans les rues 
le doigt du milieu tendu, il n’y a personne qui ne 
le prît pour un fou, au lieu qu’on ne trouvoit rien 
à dire quand il tendoit celui qui est proche du 
pouce. Il disoit qu’on avoit à bon marché les 
choses qui valent beaucoup, et qu’au contraire ou 
vendoit bien cher celles qui ne valent rien, vu qu'on 
ne pouvoit faire faire une statue à moins de trois 
mille oboles, cl qu’on avoit un boisseau de farine 
pour deux liards. 11 disoit une fois à Xéniade, celui 
qui l’avoit acheté : Prenez garde à m’obéir de point 
en point, et à faire ce que je vous ordonnerai. Hé 
quoi ! lui répliqua Xéniade , 

Les fleuves révoltés remontent à leurs sources ! 

Mais, lui répondit Diogène, si vous étiez malade, 
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cl que vous eussiez acheté un médecin, au lieu de 
faire ce qu’il ordonneroit, vous amuseriez-vous à 
lui dire : 

Les fleuves révoltés remontent à leurs sources? 

Il y eut une fois un homme qui le vint trouver à 
dessein de se faire philosophe : Diogène, pour 
l’éprouver, lui donna d’abord un merlan qu’il 
tenoit à porter, et lui commanda de le suivre; mais 
l’autre jeta là le merlan , tout honteux , et s’eu 
retourna comme il étoit venu. Diogène le rencontra 
à quelques jours de là , et ne pouvant s’empêcher 
de rire en le voyant : Faut-il qu’un merlan, lui 
dit-il, ait rompu une amitié comme la nôtre! 
Dioclès rapporte cela autrement, et raconte qu’uu 
homme ayant dit à Diogène : Commandez, et nous 
vous obéirons, Diogène le prit à part, et lui donna 
un morceau de fromage à porter; mais que l’autre 
ayant refusé de le faire : Hé quoi ! lui répliqua-t-il , 
voulez-vous rompre avec moi pour un morceau de 
fromage? Voyant un jour un petit garçon qui buvoit 
dans le creux de sa main, il tira son écuelle de sa 
besace, et la jetant par terre : 11 a, dit-il, plus 
d’esprit que moi. 11 jeta aussi sa cuiller pour un 
meme sujet, voyant un autre jeune garçon qui 
mangeoit une soupe de lentilles avec une croûte de 
pain qu’il avoit creusée en guise de cuiller. 

Voici à peu près sa manière de raisonner : Toutes 
choses appartiennent aux dieux ; les sages sont amis 
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des dieux; or cst-ii que tous biens sont communs 
entre amis, et par conséquent toutes choses appar- 
tiennent aux sages. Un jour, comme rapporte Zoïle, 
voyant une femme qui se prosternoit devant un 
autel, jusqu’à se mettre dans une posture indécente, 
Diogène la voulut guérir de cette supcrstition-lù ; 
et s approchant d’elle : N’avez-vous point de peur 
que Dieu, qui est partout, ne voie derrière vous 
quelque chose quj ne soit pas fort honnête? Il con- 
sacra un homme à Esculapc, seulement pour avoir 
soin d’aller battre ceux qui viendroient baiser la 
terre dans le temple de ce dieu. Il disoit que toutes 
les malédictions tragiques étoient tombées sur lui ; 
qu’il étoit sans ville, sans maison, sans pays, 
gueux, vagabond, et vivant à la journée, mais 
qu’il opposoità la fortune la constance, aux lois la 
nature, aux passions la raison. Une fois Alexandre 
le vint voir, qu’il se reposoit au soleil dans la place 
de Cranion ; et s’arrêtant devant lui : Diogène , lui 
dit-il, demande-moi ce que tu voudras. Ce que je 
veux, reprit Diogène, c’est que vous vous ôtiez un peu 
de mon soleil. Quelqu’un ayant lu une fois devant 
lui un ouvrage d’assez longue haleine, comme il 
fut à la fin du livre, voyant qu’il n’y avoit plus de 
feuillets écrits, il se mil a crier, comme font les 
matelots sur mer : Terre! terre! prenons courage. 
Un homme lui vouloit prouver une fois, par un 
argument sophistique, qu’il avoit des cornes; mais 
Diogène, pour toute réponse, passant sa main sur 
son front : Je ne les sens point, dit-il. U fit environ 
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la même chose à un autre qui soutenoit qu’il n’y 
avoit point de mouvement; car il se leva tout d’un 
coup et se mit à se promener. Un astrologue dis- 
couroit un jour devant lui des choses célestes : 
Depuis quand, mon ami, lui dit-il, êtes-vous revenu 
du ciel? Un certain eunuque, perdu de débauche , 
avoit fait mettre cette inscription sur la porte de 
son logis : Que rien de mâchant n'entre ici dedans. 
Oii est-ce, reprit Diogène, quo logera le maître 
de la maison? Ayant une fois des huiles de senteur, 
au lieu de s’en parfumer la tête, comme font les 
autres, il s’en oignit les pieds; et la raison qu’il en 
rendit, c’est que l’odeur des parfums de la tête 
s'exhale en l’air, au lieu que celle des pieds monte 
droit au nez. Les Athéniens lui conseilloient de se 
faire initier aux mystères de quelques dieux , et lui 
disoicnl, pour l’y porter davantage, que ceux qui 
l’étoient dans cette vie avoicnt les places hono- 
rables dans les enfers. Vraiineut, répliqua-t-il , ce 
seroit une assez plaisante chose que tandis qu’Agé- 
silas et Epaminondas seroient dans la fange, une 
troupe de marauds inities eût le haut bout dans les 
îles des bienheureux! Voyant des rats qui venoietit 
manger les miettes de sa table : Comment, dit-il , 
Diogène a des parasites! Un jour Platon l’appelant 
chien : Vous avez raison, lui répliqua-t-il, car 
j’ai été retrouver ceux qui m’ont vendu. Une fois, 
comme il sortoit des bains, quelqu’un lui demanda 
s’il y avoit bien des hommes au bain : Il n'y en a 
pas un, reparti t-il ; mais ensuite un autre l’ayant 
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prié de lui dire s’il y avoil beaucoup de monde au 
bain : Tout en est plein, ajouta-t-il. Un jour Platon 
ayant défini l'homme, Un animal sans plumes et 
qui n’a que deux pieds, cette définition plut extrê- 
mement à tous ceux qui étoient présents; mais 
Diogène, sans dire mot, prit un coq qu’il se donna 
la peine de plumer tout entier, et l’ayant porté , 
chez Platon : Tenez, leur dit-il, voilà l’homme 
de Platon; de sorte que ce philosophe fut obligé 
d’ajouter à sa définition , Et qui a les ongles larges. 

On lui demandoit à quelle heure il falloit dîner : 

Si l’on est riche, reprit-il, quand on veut; si l’on 
est pauvre , quand on peut. Ayant remarque à 
Mégare que les moutons y étoient gras et couverts 
de bonne laine, au lieu que les enfants y étoient 
presque tout nus : J’aimerois mieux, dit-il, être 
mouton que fils d’un Mégaricn. Un homme, dans 
les rues, l’ayant heurté d’un ais qu’il portoit, se 
mit ensuite à crier : Gare! gare! Est-ce, lui dit-il, 
que tu as envie de me heurter encore une fois? Il 
appcloit les orateurs les valets de la populace, et 
les couronnes qu’on leurdonnoit, des ampoules de 
gloire. U alloit quelquefois en plein jour une lan- 
terne allumée à la main ; et comme on lui demanda 
par quelle raison il faisoit cela : Je cherche , répon- 
dit-il, un homme. Un jour qu’il se reposoit en pleine 
rue, tout dégouttant de l’eau de la pluie qui étoit 
tombée sur lui , cela amassa autour de lui plusieurs 
personnes que ce spectacle avoit touchées de pitié; 
mais Platon s’étant rencontré là par hasard : Hé! 
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de grâce, leur dit-il, si vous avez pitié de cet 
homme, laisscz-le là; voulant témoigner par ces 
paroles la vanité de ce philosophe, comme ne 
faisant cela que par ostentation. Il y cul une fois 
un homme qui lui donna un soufflet : Vraiment, 
reprit-il, j’ai bien oublié de mettre uu casque. 
Un certain Midias, qui lui en vouloit, le rencontra 
un jour, et l’ayant bien battu : Ton argent est prêt, 
ajouta-t-il. Diogène ne répondit rien sur l’heure; 
mais le lendemain il l'attendit avec des gantelets 
aux deux mains, et lui assénant un coup de toute 
sa force : Ton argent est prêt, lui dit-il. Lysias, 
un certain apothicaire , lui demandoit une fois s’il 
croyoitqu il y eût des dieux : Il faut bien que je le 
croie, répliqua-t-il, puisque je sais même qu’ils 
n’ont point de plus grand ennemi que loi. Quelques- 
uns assurent que ce mot est de Théodose. Voyant 
un jour un homme qui se lavoit dans l’eau pour 
se purifier : Hé! pauvre misérable , lui dit-il, sache 
que cette eau n’est pas plus capable d’effacer les 
crimes que tu as commis pendant ta vie, que des 
fautes de grammaire. Il assuroit que les hommes 
se plaignoient à tort de la fortune, parce qu’ils 
demandoient aux dieux, non pas ce qui étoit bon 
véritablement, mais ce qui leur paroissoit bon. Il 
disoit à ceux qui sont effrayés des songes qu’ils 
font : Vous vous embarrassez des choses que 
vous faites en dormant, et vous n’avez pas la 
moindre inquiétude de celles que vous faites étant 
éveillés. S’étant trouvé aux jeux Olympiques, comme 
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le héraut, selon sa coutume, se fui mis à crier, 
Dioxippc a 'vaincu tous les hommes qui ont paru dans 
la lice : C’est moi, lui dit-il, qui sais vaincre les 
hommes; car pour lui ce ne sont que des esclaves. 
Il étoit fort aimé des Athéniens , jusque-là qu’ils 
condamnèrent au fouet uu jeune garçon pour avoir 
rompu son tonneau, et lui en firent donner un 
autre. Denys le Stoïque rapporte qu’après la bataille 
de Chéronée, il fut pris prisonnier des Macédoniens, 
et qu'étant mené à Philippe , ce roi lui demanda 
qui il étoit : Un espion, reprit-il, de ton insatiable 
avidité. Ce même auteur assure que cette hardiesse 
inspira de l’admiration à Philippe, qui donna ordre 
qu'on le délivrât sur l’heure. Alexandre avoil envoyé 
des lettres à Athènes, adressées à Antipater par un 
ceriain Athlië, qui veut dire eu grec autant que 
malheureux. Diogène s’y trouva présent quand il 
les reçut, et, faisant allusion à ce nom : Athlië, 
dit-il, a envoyé les lettres d'Athlië à Athlië par 
Athlië. Perviceus l'ayant menacé par lettres de le 
faire mourir s il ne le venoit trouver : 11 ne fera 
pas grand’chose, répliqua-t-il, puisqu’une mouche 
et une araignée peuvent bien en faire autant; que 
ne me meuace-t-il plutôt, ajouta-t-il, que si je ne 
le vais trouver il trouvera bien moyen de vivre 
heureux sans moi? Il crioit souvent que les dieux 
ne donnoient que trop de moyens aux hommes 
pour vivre à leur aise, mais que les moyens étoient 
cachés à ceux qui aimoient si fort les ragoûts, les 
parfums, et toutes ces vaines superfluités. Voyant 
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un jour un homme qui se faisoit chausser par son 
valei : Tu ne seras point encore parfaitement heu- 
reux, lui dit-il, qu’on ne t'ait coupé les deux mains, 
afin que tu le puisses honnêtement faire moucher par 
lui. Une autre fois, ayant aperçu des sergents qui 
menoient en prison un coupeur de bourse qui avoit 
volé une aiguière : Voilà , dit-il, de grands voleurs 
qui en mènent un petit en prison. Voyant un jeune 
garçon qui ruoit des pierres à une potence : Courage, 
lui dit-il, tu parviendras au but. Il se trouva une fois 
entouré d’une foule de petits garçons qui crioient, 
Care! gare qu’il ne nous morde! Ne craignez rien , 
leur dit-il, un chien ne mange point de carottes. 
Voyant un homme qui prenoit plaisir à se couvrir 
de la peau d’un lion : Cesse, mon ami , lui dit-il, 
de déshonorer l’habit de la vertu. 

On exaltoit un jour devant lui le bonheur de 
Callisthènes , d’être participant, comme il étoit , de 
toute la magnificence d'Alexandre : Et moi , répli- 
qua-t-il, je le trouve bien malheureux de ne pou- 
voir dîner ni souper que quand il plaît à Alexandre. 
Il disoit que quand il avoit affaire d’argent et qu il 
en prenoit de scs amis , c’ctoit une dette dont ils 
s’acquittoienl, plutôt qu’un présent qu’ils lui fai- 
soient. On le trouva un jour en pleine rue qui fai- 
soit quelque chose de la main qui n’étoit pas fort 
honnête; mais lui, sans s’étonner : Plftt aux dieux, 
dit-il, que je pusse aussi bien apaiser la faim de 
mon ventre en le grattant! Il se donna bien une 
fois la peine de remeuer lui-même à la maison un 
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jeune garçon qui alloit faire la débauche avec des 
seigneurs de Perse, ef avertit ses parents d’avoir 
l’œil sur lui. Il y eut un jour un jeune homme fort 
bien paré qui le vint consulter sur certaine matière : 
Je ne vous répondrai point, lui dit Diogène, que 
vous ne m’ayez fait savoir auparavant si vous êtes 
homme ou femme. Une autre fois, comme il étoit 
au bain, il en vit un quf versoit du vin d’un pot 
dans un autre, afin de juger, par le bruit que 
faisoit le vin en tombant, s’il rcussiroit dans ses 
amours; et comme, à son avis, le pot eut rendu 
un bon son : Il est d’autant plus mauvais pour toi, 
lui dit Diogène, qu’il est fort bon. Quelques-uns, 
dans un festin , lui jetoient de loin , par dérision , 
des os comme à un chien; mais Diogène, se levant 
de table , se mit à pisser contre eux comme un 
chien. Il disoit des orateurs et de ceux qui met- 
tent leur gloire à bien parler, qu’ils étoient trois 
fois hommes, c’est-à-dire trois fois misérables. Il 
appeloit un riche ignorant un mouton qui avoit une 
toison d’or. Ayant vu sur la porte d’un fameux 
débauché, Maison à vendre : Je me doutois bien, 
dit-il, que cette maison boiroit tant et mangètajit 
tant, qu’elle vomiroit enfin son maître. Un jeune 
garçon se plaignit une fois à lui de la multitude de 
ceux qui le vouloieut corrompre : Cesse , lui répon- 
dit Diogène, de leur faire voir qu’on te peut cor- 
rompre. Etant un jour entré dans un bain fort sale : 
Oit est-ce, dit-il, que l’on se fera laver à la sortie de 
ce bain-ci? Il entcudoil une fois un joueur de luth 
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qui en jouoit d’une manière fort grossière, et comme 
tous les autres le traitoient d’ignorant et de ridi- 
cule, lui seul le louoit et le prisoit extrêmement; 
quelques-uns lui en demandèrent la raison : Je 
l’admire, reprit-il, de ce que, jouant si mal, il 
s’amuse plutôt à cela qu’à tuer ou à voler. Il y en 
avoit encore un autre qui faisoit fuir tout le monde 
dès qu’il commençoit à jouer ; un jour Diogène 
l’ayant rencontré : Bonjour, lui dit-il, monsieur le 
Coq. D’où vient que vous m’appelez ainsi? lui dit 
l’autre. C’est, répliqua-t-il, que tu fais lever tout 
le monde dès que tu commences à chanter. Voyant 
plusieurs personnes qui avoient les yeux fichés sur 
un jeune garçon , il se mit à ramasser du lupin 
qui étoit à terre , à la vue de tout le monde , et en 
remplissoit à mesure sa besace. Celte action lit 
tourner la tête à tous ceux qui étoient là. Hé quoi! 
leur dit-il, aimez-vous mieux me voir que ce beau 
fils? Un homme extrêmement superstitieux lui disoit 
une fois : Ne me fâche pas, car, d’un coup de poing, 
je te romprois la tête. Et moi, reprit-il, je te ferois 
trembler si je t’avois seulement regardé du côté 
gauche. Un certain Hégésias le prioit un jour de lui 
prêter quélques-uns de ses ouvrages pour apprendre 
la philosophie : Dites-moi un peu, reprit Diogène , 
si vous vouliez manger des figues , voudriez-vous 
qu’on vous donnât des figues en peinture, et n'en 
achèteriez-vous pas de véritables? Avouez donc que 
vous êtes fou , puisque , pouvant embrasser l’exer- 
cice véritable de la philosophie , vous vous conten- 
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te* de la voir par écrit. Quelqu’un lui rcprochoit 
qu’il s’étoit enfui de son pays : Hé, misérable, lui 
répliqua-t-il, n’y ai-je pas trop gagné, puisque 
c’est ce qui m’a fait devenir philosophe? Et un 
autre qui lui disoit : Ceux de Sinope t’ont banni de 
leur pays : Et moi', reprit-il , je les condamne à 
n’en bouger. Voyant un homme qui avoit gagné le 
prix aux jeux Olympiques, qui menoit paître les 
brebis : Pauvre homme, lui dit-il, tu n’as quitté 
les jeux Olympiques que pour venir aux Néméens. 
On lui demandoit une fois d’où venoil que les 
athlètes ne sentoient point les coups qn’on leur 
donnoit : C'est, reprit-il, qu’ils ne sont faits que de 
chair de pourceau et de bœuf. Il demandoit un 
jour l’aumône à une statue, et la raison qu’il en 
donna : Je m’apprends, dit-il, à être refusé. 11 fut 
obligé au commencement de demander l'aumône 
pour subsister. Un jour donc, comme il pria quel- 
qu’un de la lui donner : Si tu l’as jamais donnée à 
quelque autre en ta vie , donne-la-moi ; si tu ne l'as 
point donnée, commence par moi. Un tyran lui de- 
mandoit un jour quel étoitle meilleur airain : Celui, 
répliqua-t-il, dont on fond les statues d’Harmodius 
et d’Aristogiton. A propos de Denysle Tyran, il disoit 
qu'il traitoit scs amis comme des sacs; car, ajoutoit- 
il, il les prend qnand ils sont plein», et les jette 
quand ils sont vides. Un nouveau marié avoit fait 
mettre celle inscription sur le seuil de sa porte : 
Hercule Callinique , fis de Jupiter, loge céans; que 
rien de méchant neutre ici dedans. Mais Diogène , 
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sans dire mot, écrivit ceci ensuite : Après la mort 
le médecin. Il vit une fois un homme qui s’étoit 
ruiné en folles dépenses, qui faisoit son souper de 
quelques olives dans une gargoterie : Misérable , 
lui dit-il , si tu eusses dîné de la sorte , tu ne sou- 
perois pas aujourd’hui comme tu fais. Il disoit que 
les hommes vertueux étoient les images des dieux. 
Il appeloit l'amour l’occupation des oisifs. Quel- 
qu’un lui ayant demandé ce qu'il croyoil qu'il y 
eût au monde de plus misérable, il répondit : lin 
vieillard pauvre; et à un autre qui s'enquéroit de 
lui quelle étoit la bétc la plus dangereuse ; Uu 
médisant, répliqua-t-il , entre les farouches , et un 
flatteur entre les privées. Voyant un tableau où il 
y avoit deux centaures fort mal peints : Quel est 
le Chiron des deux? dit-il. Il appelait les paroles 
de flatterie des filets de miel; et le ventre, la Cha- 
rybde de la vie. Ayant ouï dire qu’uu certain 
Didyme avoit été surpris en adultère : Il est digue 
deux fois, dit-il, d’étre pendu par son nom 1 . Ou 
lui demandoit un jour d’où venoit que l’or étoit 
pâle : C’est, répliqua-t-il, que tout le monde est 
aux aguets pour l’attraper. Voyant uue femme dans 
une litière : Ce n est pas là, dit-il, une cage pour 
uue bête si farouche. Il vit uu jour un esclave fu- 
gitif qui étoi( assis sur la margelle d'un puits : Mon 
ami, lui dit-il, prends garde d'y tomber. Une fois, 

1 Diogène jouoit ici sur le mot grec qui signifie 

umcau. 
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étant au bain, il aperçut un certain Cillius, qui 
étoit un de ces voleurs qui viennent pour voler les 
habits de ceux qui se baignent, et s’approchant de 
lui : Est-ce pour voler ou pour vous baigner, lui 
dit-il, que vous êtes ici? Voyaut un jour des femmes 
qu’on avoit pendues à des oliviers : Plût aux dieux, 
s’écria-t-il , que tous les arbres portassent de sem- 
blables fruits! Ayant rencontré un certain homme 
qui étoit accusé de fouiller dans les sépulcres, il 
lui dit sur-le-champ ces deux vers : 

Qui t’amène en ces lieux, honte de la nature? 

Viens-tu fouiller les morts jusqu’en leur sépulture ? 

On lui demandoit un jour s’il avoit un valet ou 
une servante; il répondit que non. Et qui cst-cc 
donc, reprit celui qui l’intcrrogcoit, qui prendra le 
soin de tes funérailles après ta mort? Celui, répli- 
qua-t-il , qui voudra loger dans ma maison. Il aper- 
çut un jour un beau garçon qui dormoit à son aise, 
couché tout de son long : Rcvcillc-toi , lui dit Dio- 
gène , n’as-tu point de peur 

Qu'une flèche, en dormant, te perce par derrière ? 

Et à un autre qui aimoit extrêmement la bonne 
chère : Si tu n’y donnes ordre, lui dit-il, 

Tes jours seront, mon flis, de fort courte durée. 

Un jour Platon discouroit de scs idées, assurant 
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qu'une table avoit sa tabléité, et un pot sa potéité : 
Pour moi , reprit Diogène , je vois bien un pot et une 
table; mais je ne vois ni potéité, ni tabléité. C’est, , 
lui répliqua Platon , que tu as des yeux pour voir la 
table et les pots, mais tu n’as pas assez d’esprit pour 
concevoir la tabléité et la potéité. On lui demandoit 
une fois quel homme lui paroissoit Socrate : Un 
fou, répliqua-t-il. Un autre s'enquéroit de lui en 
quel âge il se falloit marier : Quand on est jeune , 
il n’est pas temps; quand on est vieux, il n’est plus 
temps. Quelqu’un lui disoit un jour : Que voudriez- 
vous qu’un homme vous donnât pour recevoir un 
soufflet de lui? Un casque, reprit Diogène. Voyant 
un homme qui se paroit : Si c’est aux hommes, 
lui dit-il , que tu veux disputer le prix de la beauté, 
tu es bien misérable; si c’est aux femmes, tu es 
bien injuste. Comme un jeune homme eut rougi 
devant lui : Courage, lui dit Diogène, je vois la 
couleur de la vertu. Entendant un jour plaider deux 
avocats sur un larcin dont l’un étoit accusé par 
l'autre, il les condamna tous deux : Car l’un , 
ajouta-t-il, a volé, et l’autre ne l’a point été. On 
lui demandoit un jour quel vin étoit le plus agréable 
à boire : Le vin d’autrui, répondit-il. Ou lui disoit 
une fois : Tout le monde se rit de toi ; Je ne suis 
pas ridicule pour cela, reprit-il. Un autre soule- 
noit devant lui que c’ étoit une chose malheureuse 
que de vivre : Dis de mal vivre , interrompit Dio- 
gène, et non pas de vivre. Quelques-uns lui con- 
scillqient de faire chercher un valet qu'il avoit, et 
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qui s’étoit enfui. Non, non, reprit-il, ce scroit une 
chose ridicule que Manès se pût passer de Diogène, 
et que Diogène ne se pût passer de Manès. Un jour, 
comme il mangeoit des olives, un homme lui vint 
offrir des gâteaux ; mais il le renvoya avec ce vers : 

Fuyons, amis, fuyons ces infâmes tyrans. 

On lui demandoit une fois de quelle espèce de 
chien il étoil : Quand j’ai faim, répliqua-t-il , je 
suis doux comme un chien de Mélite; mais quand 
je suis soûl, je suis ardent comme un chien de 
Molosse. Enfin, ajouta-t-il, je suis de cette espèce 
de chiens qu’on prise extrêmement, mais que peu 
de personnes veulent mener à lâchasse, à cause de 
la fatigue qu’il se faut donner. En effet, vous louez 
assez mon genre de vie , mais il n’y en a pas un 
qui le veuille suivre à cause des peines et des 
sueurs qu’il faut endurer. On s’enquéroit nue fois 
de lui si les sages mangeoient des tartes et des gâ- 
teaux : Que cela est étrange, répliqua-t-il, qu’ils 
en mangent tout de même que d’autres hommes! 
Quelqu’un se plaignoit à lui de ce qu’on donnoit 
souvent l'aumône à de gros gueux aveugles et estro- 
piés, et qu’on ne donnoit rien aux philosophes : 
C’est, répliqua-t-il, que la plupart des hommes 
prévoient bien qu’ils pourront devenir aveugles ou 
estropiés, mais pas un n’aspire à devenir philoso- 
phe. Il demandoit un jour l'aumône à un homme 
fort avare , et comme celui-ci ne se pressoit pas trop 
VT, 2ft 
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de la lui donner : Je ne demande pas voire mort , 
lui dit-il, je demande ma vie. Quelqu’un lui ayant 
reproché qu’il avoit autrefois fait de la fausse mon- 
naie : Il est vrai , lui répondit-il, que j’ai été autre- 
fois ce que vous êtes; mais le mal est que vous ne 
serez jamais ce que je suis. Et à un autre qui lui 
faisoit le même reproche : Je pissois aussi, répli- 
qua-t-il, plus roide en ce temps-là que je ne fais à 
celte heure. Un jour, étant allé à Mynde, il prit 
garde en entrant que les portes de la ville étoient 
fort grandes, bien que la ville fût fort petite, et 
s’adressant à quelques Myndicns qui étoient là : 
Messieurs, leur dit-il, si vous m’en croyez, vous 
fermerez les portes de votre ville , de peur qu’elle 
ne sorte. Voyant un homme qu’on avoit surpris 
volant de la pourpre, et qu’on menoit en prison, 
il lui dit sur-le-champ ce vers : 

La mort sera bientôt de ton sang empourprée. 

Cratère l'ayant fait prier de le venir trouver : J'aime 
mieux, répliqua-t-il, lécher du sel à Athènes, que 
de manger les meilleurs morceaux du monde à la 
table de Cratère. Il alla voir une fois un certain 
orateur nommé Anaximène, qui étoit fort gras : Si 
vous faisiez bien, lui dit Diogène, vous nous don- 
neriez la moitié de votre ventre , car vous n’en 
seriez pas plus mal, et<nous nous en trouverions 
mieux. Un jour, comme ce même orateur haran- 
guoit publiquement , Diogène se mit à montrer de 
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loin un morceau de salé, et attira par cette action 
tous les assistants auprès de soi ; et comme Anaxi- 
mènc s’en voulut fâcher : Vous voyez, leur dit 
Diogène, que tous les beaux discours de votre ora- 
teur ne valent pas un liard , car mon salé -ne m’a 
pas coûté davantage. On lui reprochoit une fois 
qu’il mangeoit en plein marché : C’est, répliqua- 
t-il , que j’ai faim en plein marché. 11 y en a quel- 
ques-uns qui lui attribuentcncore cet autre mot-ci : 
Platon le trouva un jour qui lavoit des choux, et, 
s'approchant de lui : Si tu eusses pu te résoudre, 
lui dit-il tout bas à l’oreille, à faire la cour à Denys 
le Tyran , tu ne serois pas réduit à laver toi-même 
tes choux. Mais Diogène s’approchant de lui tout 
de même : Si tu eusses pu te résoudre , lui repar- 
tit-il, à laver toi-même tes choux, tu ne serois pas 
réduit à faire la cour à Denys le Tyran. Quelqu’un 
lui disoit un jour : Tu ne saurais croire combien 
il y a de gens qui se moquent de toi : Peut-être , 
répliqua-l-il , que les ânes se moquent d’eux aussi; 
mais ils ne se soucient point pour cela des ânes, ni 
moi d’eux. Voyant un jeune homme qui raisonnoit 
de philosophie : Courage, lui dit-il; voilà les 
moyens de rendre les amants de ton corps amou- 
reux de ton esprit. Étant un jour entré dans le 
temple de Samothracc, comme quelqu’un s'étonna 
de la multitude des offrandes qui y avoient été 
faites par ceux qui avoient fait des vœux au milieu 
de la tempête, et qui étoient échappés du naufrage : 
Vous en verriez bien d’autres, reprit Diogène, si 
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tous ceux qui n’en sont pas réchappes avoient ac- 
compli les leurs. Il y en a qui donnent ce mot à 
Diagoras, Il vit une Fois un jeune homme qui alioit 
à un festin : Mon ami, lui dit-il, tu en reviendras 
pire que tu n’es. Ce jeune homme le rencontra 
quelques jours après, et l’ayant abordé : Vous 
voyez, lui dit-il, j'ai été au festin, et je n’en suis 
pas empiré pour cela. Non, sans doute, reprit 
Diogène, car tu en es plus gros et plus gras. Il 
demandoit un jour à quelqu’un quelque chose d’as- 
sez grande conséquence : Si tu me peux persuader, 
lui dit l’autre, que je te la dois donner, je (c la 
donne. Moi , répliqua Diogène , si j’avois quelque 
chose à te persuader, je te persuaderois de t’aller 
pendre. Un jour, comme il retournoit de Lacédé- 
mone à Athènes , on lui demanda d’où il venoit et 
où il alioit : Je viens de quitter des hommes, dit-il, 
pour voir des femmes. Une autre fois qu’il retour- 
noit des jeux Olympiques, on lui demanda s’il y 
avoit bien du monde : Pour du monde, répondit-il, 
il y en a assez, mais d’hommés, fort peu. Il com- 
paroit les prodigues à ces figuiers qui naissent dans 
des précipices , dont les fruits ne sont point mangés 
par des hommes, mais par des corbeaux et par des 
vautours. Phryné, cette fameuse courtisane, ayant 
offert à Delphes une Vénus d'or, il alla mettre cette 
inscription au-dessous : Cette Fénus a été érigée 
des dépouilles de la lubricité des Grecs. Un jour, 
comme Alexandre passoit devant lui : Ne me con- 
nois-tu pas? lui dit ce roi ; je suis le grand Aiexan- 
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dre. Et moi, répliqua Diogène, je suis Diogèuc le 
Cynique. On lui dcmandoit une fois d’où venoit 
qu'on l'appeloit chien : C’est, répliqua-t-il, que je 
caresse ceux qui me donnent, j’aboie après ceux 
qui ne me donnent rien, et je mords les coquius. 
Comme il cucilloit des figues à un figuier, quel- 
qu’un l’en voulut empêcher, en lui disant que cet 
arbre étoit impur, et qu’il y avoil peu de temps 
qu’un homme s’y ctoit pendu : Eh bien, répondit-il, 
je le purifierai. Voyant un athlète qui venoit de 
remporter le prix aux jeux Olympiques, et qui ne 
pouvoit détourner ses yeux de dessus une courti- 
sane : Voyez, dit-il, ce brave champion qu’une 
jeune fille emmène par le collet. Il comparoit les 
belles courtisanes à du miel empoisonné. Un jour, 
comme il tnangeoit en plein marché , il y eut plu- 
sieurs personnes qui s'amassèrent autour de lui , et 
qui se mirent à crier : Au chien! au chien! mais 
Diogène, sans s’émouvoir : C’est vous, leur répli- 
qua-t-il, qui êtes des chiens, de rôder comme vous 
faites à l'entour de moi durant que je dîne. Voyant 
deux jeunes débauches qui se cachoicnt pour éviter 
sa rencontre : Ne craignez rien, leur dit-il, un chien 
ne mange point de carottes. On lui demaodoit un 
jour d’un jeune efféminé de quel pays il étoit : 
Voilà une belle demande! répondit-il; il est de 
Tégée 1 . Ayant rencontré un certain homme qui 

* C’est encore un jeu de mots. Le mot grec veut 
dire boudoir de courtisane. 
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avoit la réputation d’avoir été autrefois un méchant 
athlète, et qui depuis s’étoit fait médecin : Vrai- 
ment, lui dit-il, vous avez trouvé un beau secret 
pour mettre en (erre ceux qui vous jetoient à terre 
auparavant. Un jeune homme lui montroit un jour 
une épée qu’un de ses amoureux lui avoit donnée : 
Voilà une belle épée, répondit-il, mais la garde 
en est fort vilaine. Comme quelques-uns louoicnt 
fort un homme d’un présent qu’il lui avoit fait' : 
Et moi, répliqua Diogène, vous ne me louez point 
de l’avoir mérité. Quelqu’un lui redemandoit un 
manteau : Si vous me l’avez donné, reprit-il, il 
est à moi ; si vous me l’avez prêté, je m’eu sers. Un 
autre lui disoit une fois : Il a de l’or caché sous son 
manteau : Oui, sans doute, répliqua-t-il, et c’est 
pour cela que je couche dessus. On lui demandoit 
une fois quel fruit il avoit tiré de la philosophie ; 
N’y aurois-je pas trop gagné, répliqua-t-il, quand 
je n’y aurois gagné que d’étre prêt comme je suis à 
tous les accidents qui pourroient m’arriver? Quel- 
qu’un le prioit de lui dire de quel pays il étoit : Du 
monde, répondit-il. Comme quelqu’un sacrifioit aux 
dieux pour avoir nn fils : Et vous ne sacrifiez point, 
lui dit-il, pour avoir un fils honnête homme? Celui 
qui avoit la charge de lever la taille la lui vouloit 
faire payer, mais il le renvoya avec ce vers : 

Dépouillez les Troyens , mais épargnez Hector. 

Il disoit que les concubines étoient les reines des 
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rois, parce qu’elles leur faisoicut faire tout ce 
qu’elles vouloient. Les Athéniens ayant résolu qu’on 
décerneroit à Alexandre les mêmes honneurs qu’à 
liacclms : Faites-moi, leur dit-il, tout d’un trait 
votre Sérapis. Quelqu'un lui reprochoit qu’il hantoit 
des lieux infâmes : Le soleil, répliqua-t-il, entre 
bien dans les cloaques et n’en est pas gâte pour 
cela. Un jour qu’il soupoit dans un temple, voyant 
des pains qu’on y avoit apportés, qui ctoient sales 
et gâtés , il alla les prendre et les jeta dehors , 
disant que rien «le sale ni d'impur ne devoit entrer 
dans le temple. Un homme lui disoit une fois qu’il 
étoil un ignorant qui ne savoil rien et qui faisoit le 
philosophe : Quand je le contreferois , répondit-il, 
il faudroit toujours que je le fusse beaucoup pour 
le contrefaire comme je fais. On lui amena un jour 
pour être son disciple un jeune garçon qu’on lui 
disoit qui avoit un beau naturel, et qui étoit bien 
morigéné : Qu’a-t-il donc affaire de moi? repartit- 
il. Il comparoit ceux qui parlent bien et qui font 
mal à des luths qui rendent un beau son, mais qui 
n’ont aucun sentiment. Lorsqu’il alloit au théâtre, 
il y entroit toujours quand les autres en sortent; 
et comme on lui demandoit pourquoi il faisoit 
cela : C’est, répondit-il, que je me suis étudié 
toute ma vie à faire le contraire de ce que font les 
autres. U disoit une fois à un jeune efféminé : N’as- 
tu point de honte de te faire pire que la nature ne 
t’a fait, car elle t’a fait homme, et tu t’efforces de 
devenir femme! Voyant un homme sans jugement 
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qui accordoit un luili : Ne devrois-tu pas être 
honteux, lui dit -il, de savoir mettre un luth 
d’accord, et de ne pouvoir cire d’accord avec toi- 
même? Quelqu’un disoit devant lui : Pour moi , je 
n’ai point d’inclination à la philosophie. Pourquoi 
vis-tu donc, lui répliqua-t-il , puisque tu ne te soucies 
point de bien vivre? Voyant un jeune homme qui 
parloit de son père avec mépris : N'as-tu point de 
honte, lui dit-il, de mépriser avec orgueil celui 
qui t’a donné de quoi être orgueilleux? Entendant 
un beau garçon qui tenoit des discours sales : Ne 
devrois-tu pas rougir, lui dit-il, de tirer d’une 
gaîne d’ivoire une lame de plomb? On lui repro- 
choit qu’il alloil boire au cabaret : Vous pourriez 
ajouter, répliqua- t-il , que je me fais faire la 
barbe chez un barbier. Comme quelqu’un l’accusoiL 
d’avoir reçu un manteau d'Antipaler, il lui dit 
ce vers : 

11 ne faut point des dieux rejeter les largesses. 

Un homme, sans y prendre garde, le heurta d’un 
grand ais qu’il portoit, et se mit ensuite à crier. 
Gare! gare! Mais Diogène, pour toute réponse, 
s’approchant de lui , lui donna un bon coup de 
bâton, et se mit à crier de, même, Gare! gare! 
Voyant un débauché qui sollicitoit une femme de 
mauvaise vie : Misérable, lui dit-il , que cherches-tu 
en un lieu où le meilleur pour toi c’est de ne rien 
obtenir? Et à un autre extrêmement poudré et 
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parfumé : Prends garde, lui dit-il, que les parfums 
de ta tête ne te mettent en mauvaise odeur dans le 
monde. Il disoit que les esclaves obéissent à leurs 
maîtres, et les méchants à leurs passions. Quelqu’un 
lui demandoit d’où vcnoit qu’en grec on appelle les 
esclaves andrapodas : C'est, répliqua-t-il, qu’ils 
ont des pieds d’homme et une ame comme la tienne. 


FIN DK LA VIE DK DIOGENE. 
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DES ESSÉNIENS. 

. ' 

FRAGMENTS TRADUITS DE PHILON. 


Il y a parmi les Juifs trois différentes sectes qui 
font profession de l’amour de la sagesse. La pre- 
mière est des Pharisiens, la deuxième des Sadu- 
cccns, et la troisième, qui paroit aussi la plus 
saiute et la plus austère , est de personnes que l’on 
nomme Esseniens, qui sont bien Juifs de nation, 
mais qui sont beaucoup plus étroitement lies 
ensemble par une affection mutuelle que ne sont 
les autres. 

Ils abhorrent toutes les voluptés -et tous les 
plaisirs, comme mauvais et illégitimes, et ils 
tiennent comme une souveraine vertu parmi eux 
de ne se point laisser vaincre à leurs passions. C’est 
pourquoi ils ont de l’aversion pour le mariage, et 
prennent seulement auprès d’eux quelques enfants 
étrangers, d’un âge tendre et susceptible des im- 
pressions qu’on leur veut donner; ils les regardent 
comme leur propre sang, les forment et les élèvent 
selon leurs mœurs et leur discipline. Leur éloigne- 
ment du mariage ne vient pas de ce qu’ils vou- 
droient abolir la succession des enfants aux pères 
qu’il entretient dans le monde; mais c’est qu’ils 
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croient devoir se garantir de l’incontinence des 
femmes, qui, selon leur opinion, ne gardent pres- 
que jamais à leurs maris la fidélité qu’elles leur 
doivent. 

Ils méprisent les richesses, et rien ne leur paroît 
plus excellent et plus admirable qu’une commu- 
nauté de tous biens. Aussi l’on n’en voit point 
entre eux qui soient plus riches que les autres, 
parce qu’ils ont établi comme une loi inviolable, à 
tous ceux qui embrassent leur genre de vie, de 
distribuer en commun ce qu’ils possèdent. I)e là 
vient que l’on ne voit parmi eux ni le rabaissement 
de la pauvreté, ni l’élévation des richesses, et que, 
toutes leurs possessions étant mêlées ensemble, 
ils n’ont tous qu’un seul patrimoine comme des 
frères. 

Ils tiennent comme une chose impure les eaux de 
senteur et les huiles de parfum; et si, par hasard 
et malgré eux , on en a répandu quelques gouttes 
sur leurs corps , ils se lavent et se nettoient aussitôt. 
Ils croient qu’il n’y a rien qui soit plus dans la 
bienséance que de fuir toutes les délicatesses, et 
de ne porter que des habits blancs , qui sont les 
plus simples; ils choisissent quelques-uns d’entre 
eux, à qui ils donnent le soin de pourvoir aux 
besoins communs de tous. 

Ils ne sont pas tous retirés dans une seule ville 
de la Judée, mais plusieurs habitent en diverses 
villes ; ceux de leur compagnie qui viennent du 
dehors sont reçus par eux comme en leurs propres 
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maisons, el ils vivent avec ceux qu’ils n’ont jamais 
vus comme avec leurs plus intimes amis : c'est 
pourquoi ils font leurs voyages sans porter sur eux 
quoi que ce soit , sinon quelques armes pour sc 
défendre contre les voleurs. U y a dans chaque 
ville une personne qui a la charge de recevoir les 
hôtes, et de les pourvoir d'habits et de toutes les 
autres choses dont ils ont besoin. 

On voit dans leurs vêtements, dans leur visage 
cl dans tous leurs gestes, la même simplicité et la 
même modestie que dans des enfants que l’on élève 
sous une étroite discipline. Ils ne quittent jamais 
ni leurs habits, ni leurs souliers , qu’ils ne soient 
ou entièrement déchirés, ou tout à fait nsés par 
le temps. 

Ils ne vendent jamais rien, et n’achètent rien 
entre eux; mais ils se donnent mutuellement cc 
dont ils ont besoin. L’un reçoit de l'autre ce qui lui 
est nécessaire , quoiqu’ils ne soient pas obligés de 
donner toujours quelque chose en échange à ceux 
dont ils reçoivent ce qu’ils leur ont demandé. 

Ils ont une piété toute particulière envers Dieu ; 
jamais ils ne tiennent aucun discours profane avant 
le lever du soleil , mais ils passent tout ce temps en 
des vœux et en des prières qu’ils ont reçues de 
leurs ancêtres, comme s’ils demandoienl à Dieu de 
faire lever cet astre. Ensuite de quoi les directeurs 
les envoient tous travailler aux métiers auxquels 
ils sont propres; et après qu’ils ont travaillé avec 
une grande assiduité jusqu’à la cinquième heure , 
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c’est-à-dire jusqu’à onze heures, ils s'assemblent 
encore tous en un même lieu, où, se ceignant d’une 
espèce de caleçon de toile, ils se lavent dans l’eau 
froide. Ainsi purifies , ils s’assemblent en un autre 
lieu particulier, dont l’entrée est défendue à tous 
ceux qui ne sont pas de leur profession. 

Ils entrent dans leur réfectoire avec le même 
respect que l’on entreroit dans quelque temple 
sacré , et, s’y étant assis en silence et avec modestie, 
celui qui a la charge de faire le pain leur en dis- 
tribue à tous selon leur rang , et le cuisinier leur 
sert aussi à chacun un petit plat où il n'y a que d'une 
sorte de viande. Le prêtre fait une prière avant 
laquelle il n’est pas permis de rien manger 3 aussitôt 
qu’ils ont achevé de dîner, le même prêtre fait 
encore une prière; et ainsi, soit avant, soit après 
leur repas, ils rendent toujours grâce à Dieu, comme 
à celui qui leur fournit leur nourriture. Ils quittent 
ensuite ces vêlements qu’ils estiment comme sacrés, 
et retournent à leur ouvrage jusques au soir, qui 
est le temps où ils reviennent souper. S’il leur est 
venu quelques étrangers, ils les fout seoir à la même 
table qu’eux. 

Jamais aucun cri ni aucun tumulte ne trouble la 
paix de leur solitude, et chacun aime mieux laisser 
parler les autres que de parler lui-même lorsque 
son rang le lui permet; de sorte que le grand 
silence qui règne au dedans de leurs maisons est 
comme une espèce de mystère qui donne de l'éton- 
nement et de la vénération à ceux qui sont du 
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dehors, La principale cause de ce grand silence est 
leur continuelle sobriété, rjui leur fait réduire leur 
boire et leur manger à une très-petite mesure. Ils 
ne font jamais rien ‘sans l’ordre de leurs directeurs, 
excepté deux choses que l’on laisse en leur liberté , 
qui sont d’avoir compassion des misérables et de 
les secourir; car il leur est permis de soulager les 
besoins de ceux qui sont dignes de leur assistance, 
et de leur donner de quoi vivre alors qu’ils en 
manquent. Mais, quant à leurs propres parents , 
ils ne peuvent jamais leur faire aucun don sans la 
permission des supérieurs. ' 

Ils sont de très-justes modérateurs de leur colère , 
et savent tempérer leurs ressentiments. Ils sont 
fidèles dans leurs promesses et amateurs de l’union 
et de la paix. 

La moindre parole qu’ils aient donnée leur est 
plus inviolable que ne sont aux autres tons les ser- 
ments; c’est pourquoi ils ne jurent point afin qu’on 
les croie , estimant que les jurements sont encore 
pires que les parjures : caé ils disent qu’un homme 
est déjà condamné de mensonge et de perfidie dans 
l’esprit de ceux qui le connoisscnt, lorsqu’on ne veut 
point ajouter foi à ses paroles s’il ne prend Dieu à 
témoin pour persuader qu’elles sont sincères. 

Ils s’appliquent avec ttn soin particulier à la lec- 
ture des livres des anciens, et recherchent principa- 
lement ceux qui sont utiles et pour l’ame et pour le 
corps, et ceux dont ils peuvent tirer la connoissance 
de quelques herbes salutaires ou de la vertu par- 
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ticulière de quelques pierres minérales propres à 
la guérison de toutes sortes de maux. 

Lorsque quelqu’un se présente pour entrer dans 
leur société, ils ne l'y admettent pas aussitôt; mais 
ils le font demeurer au dehors l’espace d’un an , et, 
lui proposant le même genre de vie que le leur, ils 
lui donnent une bêche pour travailler et cette sorte 
de caleçon dont nous avons parlé, et lui fout porter 
un habit blanc. 

Apres qu’il a donné durant tout ce temps des 
preuves de sa tempérance , on lui accorde la même 
nourriture qu’aux autres, et on lui permet de se 
servir des eaux les plus pures pour se laver; ils ne 
l’admettent pas néanmoins encore à leur société; 
car, après que l’on a éprouvé sa tempérance durant 
un an, on veut éprouver outre cela son esprit et 
son naturel l'espace de deux années, et si l’on 
reconnoit qu'il est digne d’être reçu, on le reçoit 
alors. Toutefois il ne participe point à la table 
commune qu'il n’ait promis, par. des serments 
solennels et terribles, premièrement, d’houorer la 
Divinité d’un culte religieux; ensuite de rendre 
aux hommes ce qui leur est dû selon la justice; de 
ne faire jamais tort à personne, ni de son propre 
mouvement, ni quand on le lui auroit commandé; 
d’abhorrer toujours les méchants, et de secourir et 
défendre les gens de bien; de garder la foi à tout 
le monde, et principalement aux puissances supé- 
rieures, étant persuadés qu’il n’y a point d’autorité 
et de domination dans le monde qui ne soit éta- 
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blie de Dieu ; et que si lui-même vient à être élevé 
en puissance, il u'en abusera point, en maltraitant 
ceux qui lui seront soumis, et n'affectera point de 
se distinguer d'eux par la magnificence des habits 
et par tous les autres ornements du luxe. Ils font 
vœu encore d’aimer toujours la vérité, et de re- 
prendre les menteurs; de ne souiller leurs mains 
d’aucun larcin , et de garder leur ame pure de tout 
gain injuste; de ne rien cachera ceux de leur pro- 
fession, et de ne rien découvrir aux autres de leurs 
mystères, quand on les voudroit contraindre jusqu’à 
leur faire souffrir la mort même. Outre cela, ils 
font encore serment de n'enseigner jamais d’autre 
doctrine que celle qu’ils ont reçue; de garder avec 
un très-grand soin les livres de leur secte et les noms 
des anges. Voilà les serments par lesquels ils en- 
gagent les personnes qui embrassent leur profession. 

Quant à ceux qui sont convaincus de quelques 
fautes considérables, ils les chassent de leur société ; 
et, pour l’ordinaire, celui qui a été aiusi excom- 
munié finit scs jours misérablement : car étant 
comme lié à eux et par scs serments et par la vie 
qu'il a menée , ou ne lui laisse recevoir aucune 
nourriture de la main des autres. Ainsi, ne se 
repaissaut que de quelques herbes, son corps se 
détruit peu à peu par la faim , jusqu’à ce qu'il 
vienne à mourir. C’est pourquoi il y en a plusieurs 
dont ils ont eu compassion , et qu’ils out comme 
rappelés à la vie, lorsqu'ils rendoient leurs der- 
niers soupirs, jugeant que des tourments qui les 
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avoient réduits à une telle extrémité étoient suffi- 
sants pour l'expiation de leurs fautes. 

Ils sont fort exacts et fort équitables dans leurs 
jugements. Ils s’assemblent pour le moins au nom- 
bre de cent, lorsqu’ils veulent juger de quelque 
chose ; et ce qu’ils ont une fois arreté demeure 
ferme et immuable. 

Après Dieu, il n’y a point de nom qui leur soit 
en plus grande véuératiou que celui du législateur 
Moïse; jusque-là que quiconque d’entre eux a osé 
le blasphémer est aussitôt condamné à mort. 

Ils font gloire d’avoir une graude déférence pour 
les anciens, et de céder à ce que plusieurs ont 
déterminé. 

Ils sont infiniment plus soigneux que tout le reste 
des Juifs à s’abstenir, les jours de sabbat, de tout 
travail des mains; car non-seulement ils préparent 
leur nourriture dès le jour précédent, pour ne point 
même allumer de feu en ce saint jour, mais ils font 
encore scrupule d’y remuer le moindre instrument 
et le moindre meuble. 

Us vivent pour l’ordinaire fort longtemps, et il y 
en a plusieurs d'entre eux qui passent même au delà 
de cent ans; ce qui provient, je crois, de la vie 
sobre et réglée qu’on leur voit mener. 

Ils méprisent toutes les adversités, et il n’y a 
point de douleur si grande qu’elle ne cède à la 
grandeur de leur courage. Ils font plus d’état d'une 
mort belle et glorieuse que de l’immortalité même. 
La guerre des Romains a fourni des preuves suffi- 
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santés de cette disposition de leur amc; car, au 
milieu des supplices et des tortures, au milieu des 
feux et des déboîtements de membres qu’on leur 
faisoit endurer, et de tous les divers tourments par 
lesquels on vouloit les contraindre ou de blasphé- 
mer le nom du législateur, ou de manger des viandes 
qu’ils n’ont pas coutume de manger, non-seulement 
ils ne condescendirent à faire aucune de ces choses, 
mais ils ne daignoient pas même flatter leurs bour- 
reaux le moins du monde , et répandre une seule 
larme. 

Au contraire, riant parmi les douleurs, et se 
moquant de ceux qui les appliquoient aux tortures 
les plus cruelles , ils rendoient l'ame avec allé- 
gresse, et comme la devant bientôt recouvrer. Car 
c’est une opinion qui s’est affermie parmi eux , que 
les corps sont mortels et d’une matière qui n’a 
aucune solidité, au lieu que les âmes sont immor- 
telles et durent toujours , et que, sortant d’un air 
pur et subtil, elles entrent dans le corps comme 
dans une étroite prison, par la force de certains 
charmes naturels qui les y entraînent; mais qu'aus- 
sitôt qu’elles sont détachées des liens de cette chair, 
se trouvant comme délivrées d’une longue servi- 
tude, elles se réjouissent alors au milieu des airs. 
Ils soutiennent même ( et suivent en cela l’opinion 
commune des Grecs) qu’il y a au delà de l’Océan 
une demeure destinée pour les âmes innocentes , 
c’est-à-dire un lieu qui n’est incommodé ni de la 
pluie, ni de la neige, ni de la chaleur excessivo , 
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mais qui est continuellement tempéré par le souffle 
agréable d’un doux zéphyr qui s’y élève de l’Océan ; 
et qu’au contraire , pour les âmes criminelles , il 
y a des cachots qui sont également ténébreux, et 
où l’on ne trouve que des supplices qui durent 
toujours. 

Voilà quelle est la théologie des Essénicns tou- 
chant la nature de l’ame; et leur sagesse a je ne 
sais quels appâts inévitables qui gagnent le cœur 
de tous ceux qui l’ont une fois goûtée. 

Il y en a quelques-uns parmi eux qui se mêlent 
de prévoir les choses futures, et qui en cherchent 
la connoissance par la lecture des livres sacrés , par 
des purifications particulières, et par les oracles 
des prophètes; et il arrive rarement qu’ils se trom- 
pent dans leurs prédictions. 

Il y a encore une autre sorte d’Esséniens qui sont 
entièrement conformes aux premiers, quant à leur 
vivre, leurs coutumes et leurs constitutions, mais 
qui n’ont pas du mariage le même sentiment qu’eux ; 
car ils disent que ceux qui ne se marient point re- 
tranchent une grande partie de la vie, qui est la 
succession des enfants, ou plutôt que si tout le 
monde suivoit leur exemple, toute la race des 
hommes s’éteindroit bientôt. 

Au reste, ils éprouvent leurs femmes durant trois 
ans, et après qu’ils ont reconnu, par des effets natu- 
rels, qu’elles pourront être fécondes, ils se marient 
enfin. Tout le temps qu’elles sont grosses, ils ne les 
voient point, montrant bien par là qu’ils se marient 
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non pas pour le plaisir, mais pour la seule généra- 
tion des enfants. 

1 Les Esséniens font profession de remettre entre 
les mains de Dieu le gouvernement de toutes choses. 
Ils soutiennent que les âmes sont immortelles, et 
croient que la justice doit être le principal objet de 
nos désirs. Ils envoient des offrandes au temple , 
mais ils n'y sacrifient point, à cause de la différence 
des purifications dont ils se servent. Ce qui fait que 
n'étant point admis comme les autres au temple 
public , ils font leurs sacrifices en particulier. 

Au reste, ce sont des hommes tout à fait honnêtes 
et vertueux, et qui s’emploient tout entiers dans 
l'exercice de l’agriculture. Mais ce qui les élève 
au-dessus de tous ceux qui suivent le chemin de la 
vertu, c’est leur admirable justice; et on n’en 
trouve aucuns, ni chez les Grecs, ni chez les bar- 
bares, qui en aient approché le moins du monde. 
C’est de toute antiquité qu’ils l’ont embrassée, et 
jamais rien ne les a détournés de la pratiquer. 

Tous leurs biens sont en commun, et celui d’entre 
eux qui étoit le plus riche ne jouit pas davantage 
des biens qu’il a apportés en entrant chez eux, que 
celui qui ne possédoit rien du tout; et, pour comble 
d’étonnement, ils vivent ainsi étant au nombre de 
plus de quatre mille. 

Ils ne veulent prendre ni femmes ni esclaves, 
jugeant qu’en prenant ceu*-ci l’on viole le droit de 

1 Anlitf. jud., lib. XV I II , eap. u. 
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nature , et qu’cp prenant celles-là l’on s’expose à 
de continuelles dissensions. C’est pourquoi, vivant 
seuls et en leur particulier, ils se servent charita- 
blement les uns des autres. 

Ils établissent des receveurs, c’est-à-dire quelques 
prêtres recounus pour gens de bien, qui doivent, 
en recevant leurs revenus et tout ce que leurs 
terres leur rapportent, leur fournir leur pain et 
leur nourriture 1 . 

Après avoir parlé des Esséniens qui ont choisi et 
embrassé la vie active et laborieuse, et qui excellent 
avec tant de perfection en toutes ses parties , ou au 
moins en la plupart, pour tnc servir d’un terme 
moins fort et plus modeste, j'ai maintenant, pour 
suivre l’ordre de mon dessein , à parler de ceux 
qui se sont consacrés à la vie spirituelle et contem- 
plative; j’en dirai donc ce que j’en dois dire, sans 
ajouter aucune chose du mien, pour embellir mon 
discours de ces ornements empruntés, qui sont si 
ordinaires aux poëtes et à tous les autres écrivains , 
à cause de l’indigence où ils sont de telles matières; 
et sans faire autre chose que de m’attacher simple- 
ment à la vérité, qui peut seule épuiser l’esprit le 
plus riche elle plus fécond; ce qui ne m’empêchera 
pas néanmoins d’entrer dans la carrière, cl de faire 
tous mes efforts pour n’y point demeurer vaincu ; 
car il ne faut pas que l’extraordinaire vertu de ces 
grands hommes nous réduise au silence, puisque 
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nous nous croirions criminels de laisser aucune 

belle action ensevelie. 

Le nom de ces amateurs de la sagesse déclare 
quelle est leur profession; car ils en ont un qui 
signifie tout ensemble et médecins et adorateurs; 
ce qui leur convient très-bien, soit à cause qu’ils 
font profession d'une médecine d’autant plus élevée 
au-dessus de celle qui est en usage dans les villes, 
que celle-ci ne s’étend que sur les corps, et que 
celle-là s’exerce sur les âmes mêmes, et en chasse 
des maladies très-fâcbeusrs et très-opiniâtres qui 
ont leur source dans les plaisirs et dans la cupidité, 
dans les afflictions et dans les craintes, dans l’ava- 
rice et dans la folie , dans l’injustice et dans une 
infinité d’autres passions et d’autres vices ; soit 
parce qu’ils apprennent , par la connoissance de la 
nature et des autres vices, à adorer cette essence 
qui est infiniment meilleure que le bon, et qui est 
plus simple et plus ancienne que l imité même. 

Au reste, ceux qui embrassent ce genre de vie 
n’y sont attirés ni par coutume, ni par conseil; 
mais , étant comme ravis liors d’eux-mêmes par 
un amour tout céleste, ils ressentent des transports 
aussi violents que les bacchantes et les corybantcs 
des païens , jusqu'à ce qu’ils jouissent de la vue de 
l’objet qu’ils aiment. Et ensuite l ardent désir 
qu’ils ont de la vie éternelle et bienheureuse leur 
faisant croire qu’ils sont déjà morts à cette vie 
misérable et mortelle, ils abandonnent leurs biens 
entre les mains de leurs enfants cl de leurs autres 
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parents, en les instituant héritiers par une réso- 
lution toute volontaire, ou s’ils n'ont point de 
parents, à leurs plus intimes amis; car il est bien 
raisonnable que ceux qui ont déjà acquis des 
richesses que l’on peut dire être clairvoyantes, 
laissent des richesses aveugles à ceux qui sont 
aveugles eux-mêmes. 

Ainsi, se dépouillant de toutes leurs possessions , 
et ne se laissant plus toucher d’aucun objet qui 
les trompe, ils fuient pour ne regarder jamais 
derrière eux, et se séparent de leurs frères, de 
leurs enfants, de leurs femmes, de leurs pères, de 
leurs mères, de leurs nombreuses alliances, et de 
leurs plus étroites amitiés, et enfin des lieux où ils 
sont nés et où ils ont été élevés, sachant que 
l’accoutumance que l’on prend à un poids est un 
charme auquel il est très-difficile de résister. Mais 
leur retraite du monde ne consiste pas à passer 
seulement d’une ville en une autre ville, comme 
ces malheureux et pauvres esclaves qui , étant 
vendu&par ceux à qui ils appartenoient auparavant, 
ne font que changer de maîtres, et ne sont point 
délivrés de la servitude. 

Car il est certain que toutes les villes, et même 
les mieux policées, sont toujours pleines d'une 
infinité de tumultes et de troubles qui ne peuvent 
être qu’insupportables à un esprit uniquement 
adonné à l'étude de la sagesse. C’est pourquoi ils 
ont leur demeure hors de l’enceinte des villes, 
c’est-à-dire dans de grands jardins ou dans des 
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campagnes désertes dont ils recherchent la solitude, 
non point par un esprit sauvage et une aversion des 
hommes , mais parce qu’ils savent combien la con- 
versation de ceux dont la vie est si dissemblable à 
la leur est importune et dangereuse. 

Cette secte est répandue en plusieurs endroits de 
la terre ; aussi est-il bien juste , et que les Grecs, et 
que les barbares, ne soient point privés de la vue 
d’une si extraordinaire vertu. Mais il n’y a point 
de pays où ils soient en si grand nombre que dans 
les provinces d’Egypte, et principalement aux 
environs d’Alexandrie. 

Ceux d’entre eux qui sont les plus éminents en 
sainteté sont envoyés de toutes parts, ainsi qu'une 
espèce de colonie, en un lieu qu’ils regardent comme 
leur véritable patrie, et qui est tout à fait propre 
pour la vie qu’ils mènent. Il est situé au-dessus de 
l’étang Mœris, sur une colline assez plate et assez 
étendue , et il ne peut être placé plus commodément 
si l’on regarde la sûreté du lieu et la bonté de l’air 
que l’on y respire. Je dis que l’on y est en sûreté , 
à cause du grand nombre des maisons et des bour- 
gades dont il est environné; et quant à la pureté de 
l’air, elle provient des vapeurs continuelles qui 
s’élèvent de cet étang, et de la mer qui en est 
proche, et dans laquelle il se décharge. Car les 
vapeurs de la mer étant aussi subtiles que celles de 
cet étang qui s’y décharge sont épaisses, il s’en fait 
un mélange qui rend la température de cet air 
extrêmement saine. 
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Leurs logements sont fort simples , et ils ne leur 
servent que pour deux choses dont ils ne peuvent 
se passer, c'est-à-dire pour les défendre tant de la 
chaleur du soleil que de la froideur de l’air. Ils ne 
sont pas fort proches les uns des autres, comme dans 
les villes : caries voisinages sont toujours importuns 
et désagréables à ceux qui aiment et recherchent la 
solitude avec tant d’ardeur. Ils ne sont pas non plus 
fort éloignés, parce qu’ils se plaisent à vivre en com- 
munauté, et qu'ils veulent se pouvoir secourir les 
uns les autres s’ils étoient attaqués par des voleurs. 

Ils ont chacun un lieu particulier et sacré , qu’ils 
appellent un oratoire ou cabinet, dans lequel ils se 
retirent pour s’instruire eu secret dans les mystères 
de leur vie toute d’oraison. Ils n’y portent ni boire 
ni manger, ni rien de tout ce qui est nécessaire pour 
le besoin du corps, mais seulement les lois et les “ 
oracles qui sont sortis de la bouche des prophètes, 
les hymnes et toutes les autres choses qui peuvent 
servir à l’accroissement et à la perfection de leurs 
connoissanccs et de leur piété. 

Le souvenir de Dieu est continuellement gravé 
dans leur pensée, jusque-là qu’étant endormis ils ne 
s’entretiennent dans leurs songes que de ses beautés 
et de sa grandeur, et qu’il y en a même beaucoup 
qui , en expliquant les choses qui se passent alors en 
leur imagination., font entendre des paroles d’une 
philosophie très-sainte et très-excellente. 

Ils ont coutume de prier deux fois le jour, au 
matin et au soir, c'csl-à dire que quand le soleil 
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sc lève ils demandent à Dieu qu’il leur rende la 
journée véritablement heureuse, et qu’il remplisse 
leur esprit de la divine lumière ; de même que 
lorsqu’ils se couchent ils dcmandeut eucore à 
Dieu que, leur ame étant déchargée du fardeau 
des sens et des choses sensuelles, elle puisse être 
renfermée en elle-même, afin que, jouissant d’un 
parfait repos , elle s’applique tout entière à la 
recherche de la vérité. 

Tout le reste du temps qui est entre le matin et 
le soir est consacré à la lecture et à la méditation. 
Car ils lisent les saintes Ecritures, et ils s’exercent 
dans l’étude des préceptes de sagesse qu’ils ont reçus 
de leurs pères, croyant que les secrets de la nature 
y sont cachés sous des paroles mystérieuses dont 
leurs pères sc sont servis pour en enseigner la con- 
noissance. 

Ils ont des livres de leurs anciens, qui ayant 
été comme les patriarches de leur secte , leur ont 
laissé plusieurs mémoires de la doctrine de ces 
allégories, qu’ils regardent comme des originaux 
et des modèles , par l imitation desquels ils se con- 
forment au véritable esprit de leur secte ; car ils 
ne se contentent pas de méditer seulement sur les 
ouvrages des autres, mais ils composent eux- 
mêmes plusieurs hymnes et plusieurs cantiques à 
la louange de Dieu, y faisant entrer de toutes sortes 
de cadences et de mesures, et les embellissant de 
rimes qui les font paroître beaucoup plus pompeux 
et plus vénérables. 
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Les autres six jours de la semaine, ils demeurent ‘ 
chacun en leur particulier, en étudiant dans ces 
petits cabinets dont nous avons parle, sans sortir 
le moins du monde hors de la porte , et sans regar- 
der au dehors par quelque lieu que ce puisse être. 
Mais, le jour du sabbat, ils vienueut tous ensemble 
comme en commune assemblée , et s’asseyent selon 
leur âge, avec une honnête contenance, tenant 
leurs mains sous leur manteau. Lors, celui d’entre 
eux qui est le plus ancien , et qui a le plus de con- 
noissancc de leur doctrine , s’avance au milieu de 
tous, et leur parle avec un visage et une voix 
graves, ne disant rien qu’avec prudence et avec 
jugement, et ne s’arrêtant point à faire ostentation 
de son éloquence, comme ces orateurs et ces 
sophistes que nous voyons aujourd’hui, mais son- 
geant seulement à bien expliquer et à faire bien 
comprendre le vrai sens de ses pensées; et ainsi 
scs paroles ne frappent pas seulement les oreilles 
de ses auditeurs, mais elles y trouvent un chemin 
par ou elles passent jusques au fond de leur amc, 
pour y demeurer éternellement gravées. Cependant 
tous les autres l’écoutent en un profond silence, 
ne lui témoignant leur approbation que par quelque 
clin d'œil ou par quelque mouvement de tête. 

Cette salle publique , dans laquelle ils s’assem- 
blent tous les jours de sabbat , est divisée en deux 
différents appartements , l’un des hommes et l'autre 
des femmes ; car elles assistent aussi de tout temps 
à leurs assemblées , et n’embrassent pas ce genre de 
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vie avec moins d’ardeur et de zèle que les hommes. 
La muraille donc qui les sépare s’élève de terre 
environ trois ou quatre coudées de haut, en forme 
d’une petite cloison , le reste demeurant ouvert 
jusqucs aux voûtes, et cela pour deux raisons : la 
première, pour conserver la pudeur naturelle que 
les hommes doivent avoir à l’égard des femmes ; la 
seconde , afin que les femmes elles-mêmes étant en 
un lieu où la voix se puisse ouïr distinctement, elles 
écoutent sans peine celui qui parle, et ne trouvent 
aucun obstacle qui les empêche de l’entendre. 

Ils embrassent la tempérance comme un fonde- 
ment qu’ils doivent jeter en leur ame pour y établir 
ensuite toutes les autres vertus. Jamais aucun d’eux 
ne boit et uc mange le moins du monde avant le 
soleil couché, parce qu’ils croient que les exercices 
de la philosophie sont des ouvrages dignes de la 
lumière , au lieu que les nécessités du corps doivent 
être ensevelies daus les ténèbres; c'est pourquoi ils 
donnent à ceux-là toute la journée, et n’accordent à 
celles-ci qu’une très-petite partie de la nuit. Il y en 
a même quelques-uns qui, en l’espace de trois jours, 
ne songent pas une seule fois à manger, tant ils sont 
possédés de Tardent désir d’accroître leurs connois- 
sanccs. Il y en a d'autres qui trouvent de telles 
délices et un contentement si grand à se nourrir 
l'arne des viandes spirituelles de la sagesse, qui leur 
déploie tous scs trésors et tous ses secrets avec une 
libéralité sans bornes, qu’ils demeurent à jeun une 
fois autant que les autres, et passent près de six jours 
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entiers sans rien manger, s’accoutumant à vivre 
comme les cigales, qui, à ce qu’on dit, ne se nour- 
rissent que de l’air, parce qu’elles trouvent dans 
leur chant, comme je crois, un divertissement qui 
leur facilite cette abstinence. 

Le sabbat est pour eux une fête toute sainte et 
tout auguste, et ils le célèbrent avec une extraordi- 
naire vénération. C’est en ce jour qu’après avoir 
pourvu aux nécessités de leur aine, ils ont soin aussi 
de fortifier la foiblessc de leur corps, étant certes 
bien juste qu’ils prennent quelque relâche après de 
si longs travaux, puisque les bêtes mêmes n'en sont 
pas privées. Mais il. n'y a aucune magnificence dans 
leurs festins, et ils se réduisent à manger un peu de 
pain qui est fort simple, en y joignant aussi quelques 
grains de sel pour tout assaisonnement, et un peu 
d’hysope, comme font ceux d’entre eux qui sont les 
plus délicats. Leur breuvage est de l’eau courante; 
car ils regardent la faim et la soif comme deux fâ- 
cheuses maîtresses auxquelles la nature a soumis 
tout le genre humain, et qui se doivent adoucir 
non point par des choses qui les flattent, mais par 
celles qui sont absolument nécessaires , et sans les- 
quelles on ne saurait vivre. C’est pourquoi ils 
mangent pour n’avoir plus faim, et boivent pour 
n’avoir plus soif; et ils abhorrent l’assouvissement, 
comme l’ennemi et le destructeur du corps et de 
lame. 

Comme les maisons de ces sages, ainsique nous 
avons dit ci-dessus, sont dépourvues de magnificence 
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cl d’ornement, n’y ayant rien que ce qui est entiè- 
rement nécessaire, il en est de même de leurs habits, 
qui ne sont pas moins simples et moins modestes , 
et qu’ils ne prennent que pour se garantir des in- 
commodités du froid et de la chaleur. En hiver, ils 
portent une robe épaisse et pesante, au lieu de 
fourrure; et en été, ils se contentent de quelque 
robe de toile , ou de quelque autre linge dont ils 
se couvrent. Car, en un mot, la simplicité, la mo- 
destie, leur est particulièrement vénérable, sachant 
que le faste et l’orgueil est le père du mensonge ; 
au lieu que la modestie est la mère de la vérité; et 
que le mensonge et la vérité sont comme deux 
sources, dont la première répand dans le monde 
toute cette multitude de maux dont il est rempli , 
au lieu que l’autre y fait couler avec abondance 
toutes sortes de biens humains et divins. 

Je veux dire aussi quelque chose de la manière 
dont ils se comportent dans leurs festins publics et 
solennels. Ils y viennent tout vêtus de blanc et avec 
un visage gai , mais néanmoins extrêmement grave ; 
et aussitôt que le signal leur a été donné par quel- 
qu'un des semainiers (car c'est ainsi qu’ils appellent 
ceux qui ont la charge du réfectoire), ils se tiennent 
chacun debout, selon leur rang et avec une grande 
modestie; et ainsi, avant que de se mettre à table, 
ils élèvent les mains et les yeux au ciel; les yeux, 
parce qu’ils ont appris à attacher leur vue sur des 
objets qui méritent d’être regardés; et les mains 
parce qu’elles sont pures de toute avarice, et que 
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jamais elles ne sc sont laisse souiller par aucun 
gaiu illicite et profane , pour quelque prétexte que 
ce fût. Ils demandent donc à Dieu qu'il daigne leur 
être favorable , cl qu’il n’y ait rien en ce festin qui 
ne soit conforme à ses désirs. 

Après que leurs prières sont achevées, les plus 
anciens commencent à se mettre à table les uns 
après les autres, selon le temps qu’ils sont entrés 
dans la compagnie; car ils ne mesurent pas l’anti- 
quité par l’âge ou par le nombre des années, vu que 
ceux qui en ont le plus ne passent parmi eux que 
comme des enfants et des jeunes gens, s’il n’y a que 
peu de temps qu’ils ont embrassé leur genre de vie; 
mais ils regardent comme véritablement anciens 
ceux qui ont passé leur enfance, leur jeunesse, et 
toutes leurs années, dans l’étude sainte de cette 
philosophie contemplatrice , qui est aussi la plus 
belle et la plus divine. 

Ils admettent à leur table des femmes dont la 
plupart sont fort âgées et ont gardé leur virginité, 
l’ayant embrassée non point par contrainte et malgré 
clics, comme quelques-unes de celles qui exercent la 
prêtrise parmi les Grecs, dont la virginité est invo- 
lontaire; mais elles n’y ont été poussées que par le 
seul amour de la sagesse, dans l’exercice de laquelle 
ayant voulu passer toute leur vie , elles ont foulé 
aux pieds toutes les voluptés du corps et des sens. 

Toutefois leurs places sont séparées de celles des 
hommes, ceux-ci étant assis au côté droit, et les 
f emuics au côté gauche. 
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Si quelqu'un pense que ces nobles et ces généreux 
amateurs de la sagesse soient couchés à table sur des 
lits qui, quoiqu’ils ne soient pas richement parés, 
peuvent au moins tenir quelque chose de la mollesse 
et de la délicatesse, qu’il sache qu’ils ne se servent 
que de simples matelas , composés de quelques 
herbes viles et communes, en ce pays où. I on en 
fait d’ordinaire de la natte et du papier, se couchant 
dessus , et les levant tant soit peu vers les coudes 
afin qu’ils s’y puissent appuyer. 

Au reste, ce ne sont point des esclaves qui les 
servent, et ils croient que c’est entièrement agir 
contre l’ordre de la nature que de se faire servir 
par des valets; car les hommes, disent-ils, naissent 
tous également libres, n’étoit que l’injustice et 
l’ambition de ceux qui ont voulu semer dans le 
moude cette malheureuse inégalité qui est la source 
de tous les maux, ont mis entre les mains des puis- 
sants la domination qu’ils ont usurpée sur les foiblcs. . 

Ils ne possèdent donc point d’esclaves ni de va- 
lets, et ils ne sont servis que par des personnes 
entièrement libres, qui leur rendent ces devoirs 
officieux sans qu’on les y oblige et sans attendre 
qu’on le leur commande; mais au contraire ils se 
viennent présenter eux-mêmes avec joie et avec 
empressement avant qu’on les y ait exhortés. 

Et qu’ou ne pense pas que l’on les admette tous 
indifféremment en cet emploi , car on les examine 
auparavant avec grand soin entre les plus jeunes et 
les meilleurs de la compagnie ; cl ainsi I on ne choisit 
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que des personnes sages et bien élevées, et en qui 
l’on voit un véritable et parfait amour pour la vertu 
la plus sublime , afin qu’ils puissent servir les frères 
avec la même affection et la même ardeur que des 
enfants bien nés serviroient leurs pères et leurs 
mères , comme en effet ils ne les regardent point 
autrement que leurs pères communs , et ont pour 
eux plus de tendresse que pour ceux memes que le 
sang leur a donnés; tant il est vrai qu’il n’y a point 
de nœud si puissant sur les âmes que la vertu! 

ils ne ceignent point leur robe, et ils ne la re- 
troussent point à leur ceinture pour servir à table ; 
mais ils la laissent tout étendue, afin que l’on ne 
voie en ces festins aucune marque de servitude, cette 
manière de servir étant particulière aux esclaves. Je 
sais que quelques-uns, entendant ces choses, s’eu 
riront; mais je sais aussi que ceux-là seuls s’en 
riront dont les actions ne sont dignes que de gémis- 
sements et de pleurs. 

Le vin n'y entre point du tout, mais ils boivent 
d’une eau qui est font claire et fort pure, avec cette 
seule distinction que le commun d'entre eux la 
prend toute ffoide, au lieu que ceux des anciens 
qui sont d’une complcxion plus foiblc la font chauf- 
fer auparavant. 

Leur table est pure de toutes viandes qui aient 
eu vie, et l’on y voit seulement du pain pour toute 
nourriture, du sel pour tout mets, et quelquefois 
un peu d’hysope que l’on donne pour tout assaison- 
nement à ceux qui paroissent les plus délicats. Car 
Vi. 27 
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la même raison qui porle les prêtres à offrir des 
sacrifices que l’on appelle sobres , parce que l’on 
n’y boit point de vin, a porté aussi ces amateurs 
de la sagesse à n’en point boire, parce, disent-ils, 
que le vin est un poison qui rend l’atnc folle et 
insensée, et que les viandes si bien apprêtées et si 
délicieuses ne servent qu’à irriter la concupiscence, 
qui est la plus insatiable de toutes les bêtes. 

Après qu’ils se sont assis à table, le silence est 
encore plus profond qu’auparavant, et l'on n’en 
vcrroit pas un qui osât dire le moindre mot ou 
respirer un peu fortement; si ce n’est que quel- 
qu'un d’eux propose quelque difficulté de l’Ecri- 
ture sainte , ou qu’il explique celle qui aura été 
proposée par un autre. Ce n’est pas qu’il se mette 
beaucoup en peine d’en trouver l’explication ; car 
son but n’est pas de tirer de la gloire de la subti- 
lité et de la science, mais seulement d’examiner la 
vérité, et, lorsqu’il l’a trouvée, de ne la point 
envier à ceux qui, bien qu’ils n’aient pas une si 
grande vivacité que lui poui^la chercher, ne dési- 
rent pas avec moins d’ardeur d’en acquérir la con- 
noissance. 

Il leur parle donc, et les instruit avec loisir, 
pesant et insistant sur ses paroles, et les répétant 
plusieurs fois , afin de graver profondément dans 
leur esprit les vérités qu’il leur enseigne. Car, au- 
trement, lorsque l’on parle avec trop d’étendue ou 
avec trôp de vitesse, et, comme l’on dit, sans 
reprendre haleine, l’esprit des auditeurs ne pou- 
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vaut suivre la volubilité de la langue de celui qui 
parle, ils sont contraints de demeurer beaucoup en 
arrière, et ne peuvent atteindre à l’intelligence de 
ce qu’on leur dit. 

Cependant les autres, ayant la vue continuelle- 
ment attachée sur lui, l’écoutent tous avec une 
même attention et une même contenance; et s’ils 
comprennent et entendent parfaitement ce qu’il leur 
dit , ils le lui font voir par quelque inclination de 
tête ou par quelque mouvement des yeux; s’ils le 
trouvent digne de louanges, ils le lui témoignent 
par la joie et par la sérénité qui se répand sur tout 
leur visage; et si au contraire il leur vient en l'es- 
prit quelque incertitude et quelque doute, ils le 
lui font conuoître ou en branlant doucement la 
tête , ou en remuant le bout d'un doigt de la main 
droite. 

Il en est de même de ceu* qui ont servi à table ; 
car ils se tiennent debout durant tout le temps qu’il 
parle , et ne l’écoutent pas avec moins d’attention 
que les autres. 

Lorsque ce docteur juge qu’il leur a suffisamment 
parlé, et qu'ils croient tous avoir satisfait à l’obli- 
gation qu’ils avoient, l’un d’enseigner à ses audi- 
teurs une doctrine entièrement conforme au véri- 
table esprit de la secte, et les autres de l'écouter, 
ils frappent tous ensemble des mains pour témoi- 
gner leur satisfaction et leur contentement. 

Ensuite de quoi, le docteur se lève et chante un 
hymne à la louange de Dieu, soit qu’il l'ait lui- 
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même nouvellement composé, ou qu’il vienne de 
quelqu’un de leurs anciens poètes. Et cependant 
tous les autres demeurent chacun en leurs places 
avec modestie, et l’écoutent en un silence très- 
profond, jusqu’à ce qu’il vienne à prononcer les 
dernières paroles de son cantique. Car alors tous 
les hommes et toutes les femmes élèvent unanime- 
ment leurs voix pour lui répondre. 

Le souper étant fini , ils célèbrent la veille qu’ils 
nomment sacrée , c’est-à-dire que , se levant tous , 
ils se rangent au milieu de la salle où ils ont soupe , 
et se divisent en deux chœurs, l'un des hommes, 
et l’autre des femmes. Chaque chœur choisit pour 
chef et pour conducteur celui d’entre tous qui est 
le plus vénçrable et le plus habile en l’art de 
chanter; et ensuite ils chantent plusieurs cantiques 
composés en la louange de Dieu. Et après que 
chaque chœur s’est somme rassasié du plaisir de 
chanter l’un après l’autre, ils se joignent lors les 
uns aux autres , et ne font tous qu’un même chœur, 
afin de goûter ainsi sans aucun mélange les délices 
de l’amour divin. 

En quoi ils imitent ce que firent autrefois nos 
pères sur la mer Rouge , en considération des mer- 
veilles que Dieu y avoit opérées pour eux. Car les 
hommes et les femmes , se trouvant également 
transportés d’étonnement et de reconnoissance 
envers Celui qui leur avoit fait voir et éprouver des 
choses qui étoient élevées au-dessus de toute parole, 
de toute pensée et de toute espérance, s’unirent 
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ensemble en un même choeur, et chantèrent des 
cantiques d’actions de grâces à Dieu;. Moïse servant 
de chef et de conducteur aux hommes, ainsi que la 
prophétesse Marie aux femmes. 

C’est ainsi que ces deux bandes de ces sages 
adorateurs et adoratrices du vrai Dieu s'unissent 
ensemble; et par le mélange de leurs voix toutes 
différentes et toutes contraires, celle des hommes 
étant aussi basse que celle des femmes est élevée , 
ils forment un concert véritablement agréable et 
harmonieux. Leurs cantiques sont composés de 
pensées tout à fait nobles, de paroles tout à fait 
belles, ainsi que les chœurs de ceux qui les chantent 
sont composés de personnes tout à fait saintes et 
religieuses. 

Après qu’ils se sont donc enivrés jusques au malin 
de cette ivresse toute sainte et toute divine , ils sont 
très-éloignés de se sentir ou' la tête chargée de vin, 
ou les yeux chargés de sommeil : mais étant même 
plus rassis et plus éveillés que lorsqu'ils ont com- 
mencé à se mettre à table , ils tournent leur vue et 
tout le reste du corps vers l’orient; et, dès que le 
soleil se montre, ils élèvent les mains au ciel et 
demandent à Dieu qu’il leur rende cette journée 
heureuse, qu’il leur fasse connoître la vérité, et 
qu’il rende leur esprit vif et pénétrant dans la con- 
templation de ses mystères. Ensuite de quoi ils se 
retirent chacun en leurs petits oratoires, pour 
s’appliquer, selon leur coutume, à l’étude et è l’excr- 
cicc de la philosophie. 
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Les mages sont en vogue parmi les Perses; et ce 
sont des personnes qui, par la contemplation des 
ouvrages de la nature, recherchent la connoissance 
delà vérité, et qui, s’instruisant à loisir dans la science 
mystérieuse des vertus divines, en instruisent aussi 
les autres par des explications très-claires et très- 
évidentes. Les Indes ont les gymnosophistes parmi 
eux, qui, ajoutant l’étude de la morale à celle de 
la philosophie naturelle, rendent toute leur vie 
comme un modèle parfait de toutes sortes de vertus 1 * . 

La Palestine et la Syrie ne sont pas moins fertiles 
en ces grands exemples de sainteté, étant l'une et 
l’autre peuplées par la nombreuse nation des Juifs, 
et que les Grecs appellent Esséniens, c’est-à-dire 
saints , qui est un nom très-conforme à leur sainteté ; 
car c’est en la parfaite adoration du vrai Dieu qu’ils 
excellent principalement, non point par l’immo- 
lation des bêtes et des victimes, mais par le grand 
soin qu’ils ont de rendre leurs âmes toutes pures et 
toutes saintes 8 . 

En premier lieu, ils ont leur demeure dans les 
campagnes, et s’éloignent des villes le plus qu’ils 
peuvent, à cause des vices et des crimes qui y sont 
si ordinaires, sachant que la vie impure de tous 
ceux qui y demeurent est comme un air corrompu 
et pestiféré qui frappe l’ame de plaies mortelles et 
incurables. 

1 Id. PntL. Quod omnis probus lib. 

* PniL. Quisquis virluti sludet. 


Digitized by Google 



423 


DES ESSÊNIENS. 

Ils s’exercent, les uns dans l'agriculture , et les 
autres dans quelques métiers qui s’accordent avec 
le repos et leur solitude, travaillant ainsi pour leur 
propre utilité et pour celle de leur prochain , sans 
amasser des trésors d’or et d’argent, et sans possé- 
der de grands fonds de terre pour en tirer des reve- 
nus; mais se fournissant seulement des choses qui 
sont nécessaires à la vie. Car ils sont peut-être les 
seuls, entre tous les hommes, qui, demeurant 
pauvres et dénués de tout bien , plutôt par un 
dépouillement volontaire que par une indigence 
forcée , s’estiment très-riches et très-abondants en 
toute sorte de félicité, croyant, et certes avec 
grande raison , que celui-là possède beaucoup qui 
se contente de peu de chose. 

L’on n’en verra aucun d’entre eux qui se mêle de 
travailler ni en dards, ni en javelots, en épées ou 
en casques, en cuirasses ou en boucliers, en armes 
ou en machines , ni eu quelques instruments de 
guerre que ce puisse être, ni même en aucunes 
choses qui, en temps de paix, pourroient servir 
«l’occasion de péché. 

Pour ce qui est de faire trafic ou en marchan- 
dises , ou en vin , ou sur la mer, ils n’y pensent pas 
seulement en songe; rejetant loin d’eux tout ce qui 
est capable de les faire tomber insensiblement dans 
l’avarice. 

L’on ne voit pas un seul esclave parmi eux; mais, 
étant tous également libres, ils se servent les uns 
des autres , et condamnent ceux qui possèdent des 
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esclaves , non-seulement comme injustes et ennemis 
de l'équité, mais meme comme des impies et des 
destructeurs de la loi de la nature, laquelle ayant 
engendré et nourri tous les hommes, ainsi que leur 
mère commune , les a rendus frères et propres 
frères les uns des autres, non point seulement de 
nom, mais en effet et en vérité. 11 n’y a donc, 
disent-ils , que la violente passion de dominer qui , 
n'ayant trouvé aucun obstacle à ses malheureux 
desseins, a rompu les nœuds de cette alliaucc 
sacrée , et a fait succéder le désordre à l'union , et 
l’inimitié à l’amour. 

Quant à la philosophie , ils en laissent la logique, 
comme entièrement inutile pour l’acquisition de la 
vertu , à ceux qui se plaisent à perdre le temps en 
paroles; et la physique, comme une science tout à 
fait élevée au-dessus de la nature, à ceux qui aiment 
à promener leur esprit au delà des nues, pour 
parler ainsi, sinon en tant qu’elle traite de l’essence 
de Dieu et de la création de l’univers; mais ils se 
réservent la morale, et s’y exercent avec un soin 
tout particulier, prenant pour guides et pour 
maîtresses les lois qu’ils ont reçues de leurs pères , 
dont ils croient qu’il est impossible à l’esprit 
humain de comprendre la sublimité , s’il n’est 
rempli d’une lumière toute divine. Ils en enseignent 
donc l’explication généralement en tout temps, 
mais particulièrement les jours du sabbat; car ils 
tiennent le sabbat pour un jour sacré, et ils s’y 
abstiennent de tout autre ouvrage. Mais s’assem- 
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blant tous eu des lieux qu’ils estiment saints, et 
qu’ils appellent synagogues , ils s’asseyent selon 
leur rang et selon leur âge, c’est-à-dire les jeunes 
au-dessous des anciens , se tenant tous en une con- 
tenance honnête, et avec toute l’attention qu’ils 
doivent avoir lorsqu’il y a un d’entre eux qui 
prend les saintes Écritures et leur en lit quelque 
chose; et en meme temps un autre des plus doctes 
et des plus habiles, remarquant les passages les 
plus obscurs qui s’y rencontrent, donne aussitôt 
l'éclaircissement : car toute leur philosophie est 
cachée sous des figures et des allégories, à l’imita- 
tion de celle des anciens philosophes . 

Ils sont instruits dans la sainteté , dans la justice , 
dans la science de bien gouverner les familles et 
les républiques, dans la connoissance de ce qui est 
véritablement bon, de ce qui est véritablement 
mauvais, et de ce qui est indifférent dans la pratique 
des choses honnêtes, et dans la suite de celles qui 
leur sont contraires , apprenant à se conduire sur 
trois principes oti sur trois règles fondamentales ; 
l’amour de Dieu, l’amour de la vertu, et l’amour 
du prochain. 

L’amour qu’ils ont pour Dieu paroît en une 
infinité de choses : premièrement, par la chasteté 
continuelle et inviolable qu’ils gardent toute leur 
vie, ensuite par l’horreur qu’ils ont de tout jurement 
et de tout mensonge , et par la créance où ils sont 
que Dieu est l’auteur de tous les biens, et qu’il ne 
le peut être d’aucun mal. 



426 DES ESSÉNIENS. 

L’amour qu'ils ont pour la vertu paroit eu ce 
qu’ils n’aiment ni les richesses , ni la gloire, ni les 
plaisirs; il paroît encore par leur tempérance et 
leur patience, par leur frugalité, par la simplicité 
de leur vie, par la facilité de leur humeur, par 
leur modestie , par le respect qu’ils portent aux lois , 
par l'uniformité de leurs actions, et par toutes les 
autres choses semblables. 

Enfin , ils font paroître l’amour qu'ils ont pour le 
prochain , par l’union et l’égalité parfaite et inexpli- 
cable dans laquelle ils vivent les uns avec les autres, 
et par la communauté de biens dont ils font profes- 
sion , et dont je crois qu’il ne sera pas mal à propos 
de dire ici quelque chose. 

Premièrement, nul d’eux n’a aucun logement qui 
ne lui soit commun avec tous les autres; car, outre 
qu’ils vivent plusieurs en une même communauté , 
ils y reçoivent aussi à bras ouverts ceux de leur 
profession qui les viennent visiter. 

Ils n’ont qu’un même lieu où ils renferment tous 
les meubles et toutes les autres choses qui leur 
sont nécessaires pour leur ménage; leurs dépenses 
sont communes aussi bien que leurs vêtements et 
leur nourriture, mangeant tous en un même réfec- 
toire. 

Je sais qu’on ne trouvera point, en quelque 
autre lieu que ce soit , des personnes qui n’aient 
aussi qu’une même maison , qu’un même genre de 
vie, et qu’une même table. Mais pour eux, n’ont- 
ils pas raison de le faire, puisque, de tout ce 
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qu'ils reçoivent d’ordinaire à la fin de la journée 
pour récompense de leurs travaux, ils ne s’en 
réservent aucune chose? mais ils apportent tout en 
commun pour en accommoder ceux qui peuvent en 
avoir besoin. 

Ils n'abandonnent point leurs malades comme 
des personnes inutiles et qui ne peuvent gagner 
de quoi vivre; mais ils ont toujours en réserve 
tout ce qui est nécessaire pour les maladies, et 
n’épargnent rien qui puisse servir au soulagement 
de leurs malades. 

Ils honorent extrêmement les vieillards, et ils 
ont pour eux le même respect, le même soin que 
de bons et charitables enfants auroient pour leurs 
pères , leur donnant toute sorte d'assistance corpo- 
relle et spirituelle. 

Voilà quelle est l’excellence et la sainteté que 
ces généreux athlètes de la vertu reçoivent de la 
véritable philosophie , qui , sans leur donner tous 
ces titres vains et ambitieux que les Grecs s’attri- 
buent, leur propose pour exercices ces actions si 
saintes cl si louables qui établissent l’ame en une 
parfaite liberté. • 
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LETTRE 

DE L’ÉGLISE DE SMYRNE 

TOUCUAKT 

LE MARTYRE DE SAINT POLYCARPE. 

FRAGMENTS TRADUITS d’kUSÈBE. 


L’Église de Dieu qui est dans Smyrne, à l’Église 
de Dieu qui est dans la Philomélie 1 , et à toutes les 
autres Églises de la terre qui composent l’Église 
sainte et catholique, 

Que Dieu le Père , et son Fils , Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, répande sur vous avec plénitude sa 
miséricorde, sa paix , et son amour. 

Nos très-chers frères, nous vous envoyons le 
récit des combats de quelques-uns de nos martyrs , 
et particulièrement du bienheureux Polycarpe, qui 
a comme scellé de son sang la persécution que son 
martyre a terminée. Car il semble que Dieu nous 
ait voulu proposer, dans le martyre de ce saint 
homme , la manière dont nous devons combattre 
pour son Évangile. Il a permis qu’il ail été livré 

« Eusèbe. 
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aux méchants comme le Seigneur l’a bien voulu 
être lui-même, afin que nous fussions ses imitateurs, 
et que nous n’ayons pas soin seulement de ce qui 
nous regarde, mais encore de ce qui regarde notre 
prochain, vu que c’est un devoir du véritable et 
parfait amour de ne désirer pas moins le salut de 
tous ses frères que le sien propre. 

Heureux doue et glorieux sont tous les martyres 
qu’ou souffre pour Dieu, et selon la volonté de 
Dieu (car la piété chrétienne nous oblige de re- 
connoître la souveraine puissance de Dieu sur toutes 
les créatures). Mais qui n’admirera le grand cou- 
rage, l’invincible patience, et l’ardente charité de 
ces illustres martyrs qui, bien qu’ils fussent tellement 
déchirés à coups de fouet, que leurs veines mêmes 
et leurs artères se montroieut à découvert, et que 
l’on pouvoit discerner sans peine toute la disposition 
intérieure de leur corps, et enfin qu’ils fussent 
réduits en un état qui donnoit de la compassion , et 
causoit des larmes aux plus insensibles de leurs 
spectateurs , ils étoient néanmoins si constants et si 
généreux, qu’on n’entendoit jamais aucun d'eux 
ni gémir ni soupirer? , 

En quoi ces martyrs de Jésus-Christ nous faisoient 
bien voir, durant toutes ces tortures, qu’ils étoient 
absents de leur corps , ou plutôt que le Seigneur lui- 
même étoit présent en eux et conversoit avec eux ; 
et qu'étant tout remplis de sa grâce, ils méprisoient 
ces peines passagères qui , par un moment de dou- 
leur, leur fa : soient éviter une éternité de peines. 
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Les flammes dont les bourreaux inhumains les 
environnoient leur paroissoient froides , parce 
qu’ils ne pensoient qu’à se garantir de celles qui 
ne s’éteignent jamais, et qu’étant déjà moins des 
hommes que des anges, Dieu même tenoit sans 
cesse leur ame élevée vers ces biens qui sont 
réservés à ceux qui auront persévéré jusqnes à la 
fin ; ces biens que l’oreille n’a point entendus, que 
l’œil n’a point vus , et que l’esprit de l’homme n’a 
jamais compris. 

Ils ne souffroient pas avec moins de générosité 
la fureur des bêles auxquelles on les exposoit, les 
pointes des pierres aiguës, les écailles de poisson 
sur lesquelles on les couchoit, et les rigueurs d’une 
infinité d’autres tortures auxquelles le tyran les 
appliquoit afin de leur faire abjurer la foi par ces 
tourments si cruels. 

Il n’y a point aussi d’artifice dont le diable ne se 
soit avisé pour les surprendre; mais, grâces à Dieu, 
ils n’ont pas tous succombé à ces efforts , la con- 
stance de l’illustre Germanique ayant servi beau- 
coup à fortifier la foiblesse de ses compagnons. Car 
lorsqu’il eut été exposé aux bêtes farouches, il fut si 
éloigné de s’arrêter aux vains discours du proconsul 
qui l’exhortoit d’avoir compassion de son jeune 
âge, qu’il força même la bête de se jeter sur lui et 
de le dévorer, tant il souliaitoit de se voir délivré 
d’une vie qui n’est que corruption et que péché ! 
Ce fut lors que le peuple , tout étonné du courage 
inébranlable de ces saints disciples de Jésus-Christ, 
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commença à crier : Perdez les impies,. que l'on 
cherche Polycarpe 1 ! 

Mais un Phrygien nommé Quinlus, nouvellement 
venu de Plirygie, ayant vu les bëtcs auxquelles on 
le menaçoit de l’exposer, sc laissa aller à la crainte 
qu’elles lui donnèrent. Cet homme s’éloit venu 
présenter de lui-même, et avoit persuadé à quel- 
ques autres de le suivre ; mais enfin le proconsul le 
gagna si bien par ses conseils , qu’il le fil résoudre 
à jurer par la fortune de César, et à sacrifier aux 
idoles. C’est pourquoi, nos très-chers frères, nous 
ne pouvons approuver que l’on aille ainsi se pré- 
senter de soi-même , comme en effet ce n’est point 
là ce que l’Evangile nous enseigne 2 . 

Quant à l’admirable Polycarpe, ayant su tout ce 
qui sc passoit, il en fut si peu troublé qu’il ne 
vouloit pas même sortir de la ville; mais, voyant 
que tout le monde lui conseilloit de s’en éloigner, 
il sc retira dans une petite maison de campagne 
qui n’en étoit pas fort éloignée , et il demeura là 
quelque temps sans sortir ni jour ni nuit, et sans 
y avoir aucune autre occupation que de prier 
pour tout le monde , et pour la paix de toutes les 
Eglises de la. terre, selon sa coutume. Il eut même, 
en priant, une vision trois jours avant d’être pris, 
dans laquelle il lui sembla voir le chevet de son 
lit tout en feu; et s’étant tourné à l’heure même 

• 1 Eusêbe. 

* Eusèbe. 
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vers ceux qui éloicut près de lui, il leur dit, par un 
esprit de prophétie, qu’il devoit être brûlé tout vif 1 . 

Cependant, ceux qui le cherchoient n'épargnant 
aucune peine pour le trouver, et étant déjà proche 
de ce lieu, il se retira encore dans une autre petite 
maison de campagne , et aussitôt ses persécuteurs 
arrivèrent à celle dont il venoit de sortir. Mais , 
voyant bien qu’il n’y étoit pas , ils se saisirent de 
deux jeunes garçons qui s’y trouvèrent, dont l’un, 
ne pouvant résister aux tourments, fut contraint 
de découvrir le lieu où le saint vieillard s’en étoit 
allé. Aussi bien il ne lui étoit pas possible de 
demeurer plus longtemps caché, vu que quelques- 
uns même de ses domestiques le trahissoient. 
D ailleurs, un des iutendants de la. police, nommé 
Hérode, n’avoit rien tant à cœur que le produire 
dans l’amphithéâtre, ce qui devoit faire entrer 
I’olycarpe dans l’héritage du ciel , et le rendre 
participant de la gloire de Jésus-Christ; au lieu que 
ceux qui le trahissoient se rendoient compagnons 
du supplice de Judas. 

Ainsi ses persécuteurs ayant pris ce jeune garçon 
en leur compagnie partirent le meme jour, qui étoit 
le vendredi*, vers l’heure du souper, et s’en allèrent 
armés et à cheval après ce saint vieillard , comme 
des archers après quelque insigne voleur. Et étant 
arrivés la nuit à la maison où il étoit, ils le trouvè- 

1 Ensfeus. 

* 24 mais 16». 

vt. :>8 
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rent couché dans une des chambres d'en haut; et, 
quoiqu’il lui fût assez facile de se retirer encore de 
ce lieu en un autre, il ne le voulut point entre- 
prendre, disant : Que la volonté de Dieu soit faite! 
Ayant donc su que ces gens l’attendoicnt, il descen- 
dit en bas, où il leur tint quelques discours, pen- 
dant qu’ils s’étonnoient tous de voir, daus un âge 
si avancé, une constance si admirable, et que quel- 
ques-uns même d’entre eux disoient : Étoit-ce donc 
pour prendre ce vieillard vénérable que nous nous 
sommes donné tant de peine? 

Polycarpe commanda que l’on leur apprêtât à 
manger à l'heure même , autant qu’ils dcsireroienl, 
et les supplia de lui accorder seulement une heure, 
pour prier en liberté; ce qu’ayant obtenu, il com- 
mença à prier debout et à haute voix ; mais la grâce 
de Dieu dont il étoit rempli lui fit faire cette prière 
avec tant de ferveur, qu’il fut même plus de deux 
heures sans la pouvoir finir, et que tous ceux qui 
étoient présents, adjnirant une si grande ferveur, ne 
pouYoient voir sans quelque regret qu’un vieillard 
si sage et si vénérable dût être livré à la mort. 

Après qu’il eut achevé cette prière, dans laquelle 
il s’étoit souvenu de tous ceux qui n’étoient jamais 
venus à sa connoissance, soit grands ou petits, illus- 
tres ou inconnus, et généralement de toute l’Eglise 
catholique et universelle , l’heure de partir étant 
venue, on le mit sur un âne, et on l’amena ainsi 
vers la ville, le jour du grand samedi, c’est-à-dire 
le samedi saint. Il eut à sa rencontre Hérodc, ce 
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magistrat dont nous avons parle, qui étoit avec son 
père Nicèles, dans un chariot, où ayant fait monter 
le saint vieillard , ils employoient toutes sortes de 
belles paroles pour le fléchir : Car cnfln,lui disoient- 
ils, quel mal trouvez-vous qu’il y ait à donner à César 
le nom de Seigneur, à sacrifier, et à faire quelques 
autres choses semblables pour vous garantir de la 
mort? D’abord Polycarpe ne leur voulut point ré- 
pondre ; mais se voyant pressé : Je ne ferai rien, 
leur dit-il , de ce que vous me conseillez. Si bien 
que , désespérant de le pouvoir vaincre , ils le char- 
gèrent de mille injures , et le poussèrent d’une telle 
violence hors du chariot, qu’il tomba à terre et 
s’écorcha, en tombant, tout l’os de la jambe. Mais 
sans s’étonner le moins du monde, et comme s’il 
ne lui fût rien arrivé du tout, il poursuivit gaie- 
ment et avec vitesse tout le chemin qui restoit 
encore jusqu’à l'amphithéâtre où on le menoit, et 
où le bruit et la confusion étoient lors si grands 
que personne ne s'y pouvoit fajre écouter. 

A peiue Polycarpe y eut mis le pied , que l'on 
entendit une voix du ciel qui lui disoit : Ayez bon 
courage, Polycarpe, et armez-vous de constance. 
Personne ne vit celui qui avoit parlé; mais, quant 
à la voix, elle fut entendue de tous ceux des nôtres 
qui étoient présents. Enfin Polycarpe étant entré , 
il s’éleva aussitôt un grand bruit parmi le peuple , 
dès qu’il entendit seulement que Polycarpe étoit 
pris. Le proconsul le fil approcher, et lui demanda 
s’il étoit celui que l’on nommoit Polycarpe; ce que 
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le martyr ayant avoué, le proconsul essaya par 
beaucoup de raisons à lui faire abjurer la foi , en 
lui disant : Ayez vous-méme quelque respect pour 
votre âge , et toutes les autres choses qu'ils ont cou- 
tume de dire en ces rencontres. Jurez, ajouta-t-il, 
par la fortune de César, repentez-vous de votre 
erreur, et dites : Que les impies soient exterminés ! 

Ce fut lors que Polycarpe ayant regardé d’un 
visage grave et assuré toute la multitude de ses 
spectateurs, et leur ayant imposé silence de la main, 
éleva ensuite les yeux aux ciel, et dit en gémissant : 
Oui, mon Dieu, perdez les impies. Le proconsul, 
non content de cela, lui dit : Jurez, blasphémez 
Jésus-Christ, et je vous rends la liberté. Il y a 
quatre-vingt-six ans que je le sers , répondit Poly- 
carpe, et jamais il ne m’a fait aucun mal. Comment 
ponrrois-je blasphémer mon roi et mon Sauveur? 

Le proconsul persistant toujours à lui dire qu’il 
jurât par la fortune de César : Si vous prétendez 
encore, lui dit Polycarpe, de me faire jurer par la 
fortune de César, comme vous dites, parce que 
vous ne savez pas qui je suis, je ne vous le ccle 
point, je suis chrétien. Et si vous voulez savoir ce 
que c’est que d’étre chrétien, donnez-moi du temps, 
et je vous en informerai. Le proconsul lui dit : 
Justifiez-vous devant le peuple. Pour ce qui est de 
vous , répondit Polycarpe , je ne dédaignerai pas de 
vous parler sur ce sujet; car les chrétiens appren- 
nent à rendre aux puissances et aux grandeurs éta- 
blies de Dieu l'honneur qu’on leur doit, lorsque 
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cet honneur ne blesse point leur religion : mais 
quant à cette popnlace, nous ne croyons pas qu’elle 
mérite que nous défendions notre innocence de- 
vant elle. 

Le proconsul lui dit : J'ai des bétes sauvages 
auxquelles je vous ferai exposer si vous ne vous 
repentez de votre erreur. Faites-les venir, dit Poly- 
carpe; car nous ne savons ce que c’est que de nous 
repentir du bien pour suivre le mal , et il n’y a que 
l'iniquité dont on se doive repentir, afin d’embras- 
ser la justice. Le proconsul lui dit : Si vous ne vous 
repentez, je vous ferai dévorer par les flammes, 
puisque les bétes ne vous font point de peur. Mais 
Polycarpe lui répondit : Vous me menacez d’un feu 
qui ne brûle que pour un temps, et qui s’éleint 
un moment après; c’est sans doute que vous ne 
connoissez pas qu’il y a dans l’autre vie un feu qui 
brûle toujours, et où les impies doivent être éter- 
nellement punis. Mais que tardez-vous? Faites de 
moi ce que vous voudrez. 

Pendant qu’il disoit ces choses, et beaucoup d’au- 
tres semblables, l’on voyoit naître en lui une force 
et une joie toute nouvelle, jusque-là que l’on remar- 
qua même une grâce extraordinaire sur son visage, 
s’étonnant si peu de tout ce qu’on lui disoit, que le 
proconsul en ctoit lui-même tout épouvanté. Mais 
enfin il envoya un héraut pour crier trois fois au 
milieu de l'amphithéâtre : Polycarpe a confessé qu’il 
est chrétien. Aussitôt après ce cri, toute la multi- 
tude des païens et des Juifs qui étoient dans Smyrne 
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ne pouvant plus retenir sa fureur, commença à crier 
de toute sa force : C’est le docteur de l’impiété dans 
toute l’Asie, c’est le père des chrétiens, c’est le 
destructeur de nos dieux , c'est celui qui enseigne 
à tout le monde de ne leur point sacrifier et de ne 
les point adorer. Et , en même temps , ils crièrent à 
un surintendant des jeux, nommé Philippe, qu’il 
lâchât un lion sur Polycarpe. Mais cet homme leur 
ayant dit qu’il ne le pouvoit pas, parce que le temps 
de sa charge étoit expiré, ils crièrent tous unani- 
mement que Polycarpe fût brûlé tout vif; car il 
falloit que la vision qu’il avoit eue lorsqu’il vit le 
chevet de son lit tout en feu fût accomplie, aussi 
bien que les paroles qu’il avoit dites alors par esprit 
de prophétie; et se retournant vers les fidèles qui 
étoieut avec lui : Il faut, leur dit-il, que je sois 
brûlé tout vif. 

Cette voix du peuple fut aussitôt suivie de l’effet ; 
cette furieuse multitude ramassa promptement dans 
les boutiques et dans les bains tout le bois qui étoit 
nécessaire pour le feu; en quoi les Juifs signaloient 
leur ardeur par-dessus tous les autres, selon leur 
coutume. 1 

Ainsi , le bûcher étant dressé, le saint martyr se 
dépouilla de ses vêtements, quitta sa robe, cl com- 
mença à se déchausser, ce que peut-être il n’avoit 
encore 'amais fait, chaque fidèle s’étaut toujours 
empressé de lui rendre ce pieux office, afin de 
trouver par là le moyen de baiser ses pieds sacrés ; 
tant son extraordinaire sainteté le rendoit vénérable 
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à tout le inonde, même auparavant son martyre. 
L’on apprêta donc aussitôt tous les instruments 
dont il étoit besoin; mais comme il vit que l’on le 
vouloit clouer à un poteau : Laissez-moi , dit-il, 
en cette posture; Celui qui me donne le courage 
d’attendre le feu sans le craindre, me donnera aussi 
la force pour y demeurer ferme , sans que je sois 
attaché avec des clous. 

Ainsi, on ne le cloua pas, et on se contenta de le 
lier avec des cordes, après qu’il eut lui-même pré- 
senté ses mains derrière le poteau afin d'y être atta- 
ché. Ce fut en cet état que, comme un illustre agneau 
choisi du milieu du grand troupeau de l’Eglise , et 
préparé pour être immolé en holocauste agréable à 
Dieu, il éleva les yeux au ciel, et parla de cette 
manière ; «Seigneur, Dieu tout-puissant, père de 
Jésus-Christ, votre cher Fils, qui doit être béni de 
tous les hommes, et par qui nous avons reçu la 
connoissance de votre nom ; Dieu des anges et des 
puissances, aussi bien que de toutes les créatures, 
et particulièrement de tous les justes qui marchent 
en votre présence, je vous bénis de ce que vous me 
faites la grâce, en ce jour et à cette heure , de me 
mettre an nombre de vos martyrs , en me faisant 
boire le calice de Jésus-Christ, votre Fils, pour en- 
trer, par l’incorporation de votre Esprit-Saint, dans 
la résurrection de la vie éternelle , après que j’aurai 
été offert aujourd’hui devant vos yeux comme un 
sacrifice agréable et parfait , selon que vous l’aviez 
déjà ordonné, que vous me l’aviez montré par 
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avance r et que vous l’accomplissez maintenant. O 
Dieu, qui êtes toujours véritable et toujours fidèle, 
c’est pour cette grâce et pour toutes les autres que 
je vous loue, que je vous bénis, et que je vous glo- 
rifie avec Jésus-Christ, votre cher Fils, qui est dans 
le ciel , à qui , comme à vous et au Saiut-Esprit , 
gloire soit maiuleuant et dans tous les siècles à 
venir. Ameu. » 

Il n’eut pas plutôt achevé sa prière que les 
bourreaux mirent le feu au bûcher, qui, ayant jeté 
à l’heure même une flamme éclatante, nous vîmes 
un miracle véritablement grand; et Dieu a voulu 
que nous le vissions, afin que nous publiassions ses 
merveilles à toute la terre; car cette flamme se 
courbant en forme d’arc, ou comme la voile d’un 
vaisseau enflée par les vents, enveloppoit et envi- 
ronnoit de toutes parts le saint martyr, dont le 
corps étoit au milieu des feux, non point comme 
une chair qui griiloit, mais comme un pain qui 
cuiroit, ou comme de l’or et de l’argent qui se 
purifieroient dans le fourneau; car nous sentîmes 
même une odeur excellente qui en sorloit, comme 
si c’eût été de l’encens qu’on eût brûlé, ou de quelque 
autre parfum précieux qu’on eût répandu. 

Les idolâtres, s’étant donc aperçus que le corps 
de Polycarpe ne pouvoit être consumé par les 
flammes, commandèrent à un bourreau de s’ap- 
procher de lui , et de lui plonger un poignard dans 

le sein; il exécuta leur commandement , et aussitôt 

« 

il sortit de la plaie une colombe qui fut suivie d'une 
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si grande abondance de sang que le feu en fut tout 
éteint; ce qui fit admirer à tous les spectateurs 
l’extrême différente qu’il y a entre les iufidèles 
et les élus, du nombre desquels étoit Polycarpe, 
cet admirable martyr, ce docteur vraiment apo- 
stolique et prophétique de notre siècle, et enfin ce 
grand évêque de l’Eglise catholique de Smyrne, 
qui n’a jamais prononcé aucune parole qui n’ait 
été accomplie, ou qui ne doive s’accomplir un jour. 

Mais cet adversaire malicieux et jaloux du bon- 
heur des justes, considérant la gloire du martyre 
de ce saint et la conduite irréprochable de tout le 
reste de sa vie, et voyant bien qu'il ne pouvoit 
ravir la couronne d’immortalité qu’il avoit reçue , 
et le prix qu'il avoit si justement remporté par sa 
course, fit tous ses efforts pour nous ravir au moins 
la possession de ses reliques, lorsque plusieurs des 
nôtres se préparoient à les recueillir, pour satisfaire 
au désir que nous avions de voir un corps si saint 
au milieu de nous. 

Il suggéra donc à Nicètes, père d’IIérode et frère 
d’une femme nommée Nicès, d’aller trouver le 
proconsul pour le prier de n’accorder point aux 
chrétiens le corps du martyr, de peur, disoit-il, qu'ils 
ne commençassent à l’adorer, et n’abandonnassept 
même leur Jésus crucifié; en quoi il étoit secondé 
par les Juifs, qui sollicitoient la même chose très- 
ardemment, nous ayant déjà empêchés de retirer ce 
saint corps du milieu du feu. Ils ignoraient sans 
doute que les chrétiens ne peuvent abandonner 
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Jésus-Christ, qui est mort pour le salut de tous 
ceux qui sont sauvés , et qu’ils n’en adoreront jamais 
d’autre. Car pour ce qui est de Jésus-Christ, nous 
l’adorons comme Fils de Dieu; mais quant aux mar- 
tyrs , nous les honorons comme les vrais disciples 
et les imitateurs du Seigneur, et nous les aimons 
autant que mérite l'amour qu’ils ont eu pour leur 
Roi et pour leur maître, priant Dieu qu’il nous fasse 
la grâce de les suivre dans la vertu, et de les 
accompagner dans la gloire. 

Lors un centenier, voyant le bruit que faisoient 
les Juifs sur ce sujet, prit le corps du martyr, et le 
fit jeter au milieu du feu pour être brûlé. Mais cela 
ne nous empêcha pas de recueillir ensuite ses os et 
ses cendres, qui étoient un trésor pour nous plus 
estimable que l’or, et plus riche que les pierres les 
plus précieuses, afin de les 'mettre dans quelque 
lieu vénérable et digne de leur sainteté. C’est là 
que nous espérons de Dieu la grâce de célébrer 
tous, avec allégresse et avec joie, l’heureux jour 
de sa divine naissance , afin d’honorer la mémoire 
de ces généreux athlètes de Jésus-Christ, et de 
laisser à la postérité chrétienne l’exemple de leur 
zèle et de leur ardeur, afin qu’elle s’efforce de 
l’imiter. 

Voilà, nos très-chers frères, tout ce qui s’est passé 
à Smyrne touchant le martyre que le bienheureux 
Polycarpe y a souffert avec douze autres disciples 
de Jésus-Christ, venus de Philadelphie; mais sa 
gloire a tellement éclaté au-dessus de tous les autres. 
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que l’on n’entend que son nom dans la bouclie de 
tout le monde, jusque-là même que les païens ne 
sauroient s’empêcher de publier ses louanges de 
toutes parts. Il n’y a personne qui n’cn parie, non- 
seulement comme d’un des plus excellents maîtres 
de l’Eglise, mais comme d’uu de ses plus illustres 
martyrs , et qui ne désire ardemment de pouvoir 
imiter un martyr si saint et si conforme à l’Evangile 
de Jésus-Christ, car ayant surmonté par sa con- 
stance la cruauté d’un juge inhumain , et ayant reçu 
par ce moyen la couronne de l’immortalité, il se 
réjouit maintenant en la compagnie des apôtres et 
de tous les justes; il glorifie Dieu le Père et bénit 
son Fils, Notre-Seigneur, le Sauveur de nos âmes, 
le gardien de nos corps , et le souverain pasteur de 
l’Église catholique répandue par toute la terre. 
Voilà les choses dont vous nous aviez demandé un 
ample récit, mais dont nous ne vous envoyons, 
pour le présent, par notre frère Marc, qu’une 
courte relation. Au reste, nous vous prions que, 
quand vous l’aurez lue , vous en fassiez part à tout 
le reste de nos frères, afin qu’ils rendent aussi 
gloire à Dieu, qui sait si bien choisir ses fidèles 
serviteurs, et qui, en nous communiquant sa grâce 
et scs dons , nous peut faire tous entrer dans son 
royaume éternel par Jésus-Christ son Fils unique, 
à qui soit gloire, honneur, force, et grandeur 
dans tous les siècles. Amen. » 

Saluez de notre part tous les saints. Nous vous 
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saluons tous aussi; et Évariste, qui a écrit la pré- 
sente lettre, vous salue, lui et toute sa maison. 

Saint Polycarpe souffrit le martyre le 25 de mars 1 , 
le jour du grand samedi, à la huitième heure (c’est- 
à-dire à deux heures après midi). Il fut pris par 
Hérode , intendant de la police, Philippe de Trollie 
étant pontife ( c’est-à-dire exerçant parmi les païens 
le sacerdoce , auquel éloit attachée la surintendance 
des jeux publics, que les païens estimoient sacrés 
parce qu’ils les faisoient à l'honneur des dieux), 
Statius Quadratus étant proconsul, et Jésus-Christ 
régnant dans tous les siècles, à qui soit gloire, 
honneur, majesté, et empire éternel, dans la suite 
de tous les âges. Amen. 

1 Les biographes varient dans la fixation de ce fait, que 
les uns rapportent à l’an 186 et d’autres à l’an 169. — Le 
martyre de saint Polycarpe eut lieu le 25 mars 169; 
Pâques étant, cette année-là , le 26 mars. 
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LA VIE 

DE SAINT POLYCARPE. 

FRAGMENTS TRADUITS d’eUSEBE. 


Voici comme Irénée parle de saint Polycarpe dans 
son troisième livre des Hérésies 1 . 

Polycarpe non-seulement a été instruit par les 
apôtres, et a eu une étroite liaison avec un grand 
nombre de ceux qui ont vu Jésus-Christ, mais 
même les apôtres l’ont ordonné évêque de Smyrne 
en Asie. Nous l’avons vu nous-même dans nos 
premières années , car il a vécu fort longtemps , et 
après être parvenu jusqu’à une extrême vieillesse, 
il a enfin couronné sa vie par un très-illustre et 
très-glorieux martyre. 

Il n’a jamais enseigné d’autre doctrine que celle 
qu’il avoit reçue des apôtres, et que nous recevons 
de l’Église, comme en effet il n’y a que celle-là seule 
qui soit véritable. Aussi toutes les Églises de l’Asie, 
et ceux qui jusques aujourd’hui ont été assis dans 

1 Polycarp. servire Christo ooepit anno Chr. 83, Episc. 
créât. , au plus tard en 98 de J.-C. , s’il est vrai , comme 
dit Tertullien, De prœscrip., c. xxxu, et Eusèbe, lib. 111, 
c. xxxv, et saint Jérôme, De scr. ecclet., qu’il ait été sacré 
évêque de Smyrne par l’apôtre saint Jean. Voy. Usser. in 
Polyc. act., p. 61 et 62. Selon ce calcul , qui parott indu- 
bitable , il a été plus de soixante-dix ans évêque. 
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la chaire de Polycarpe, témoignent assez, par leurs 
sentiments et par leur conduite, combien ce grand 
homme a été un témoin plus vénérable et plus fidèle 
de la vérité que Valentin, Marcion, et autres sem- 
blables prédicateurs du mensonge. 

Ce fut lui qui , étant venu à Rome sous le ponti- 
ficat d'Anicet, ramena à l’Eglise de Dieu plusieurs 
de ceux que ces malheureux hérétiques avoient 
arrachés de son sein, publiant partout qu’il n’avoit 
reçu des apôtres que la seule et unique vérité qui 
étoit enseignée par l'Eglise. 

Il y a encore aujourd’hui des personnes qui lui 
ont autrefois entendu dire que Jean, le disciple du 
Seigneur, étant à Éphèse , alloit un jour pour se 
laver, et qu’ayant trouvé Cerintbe dans le bain , il 
en sortit aussitôt avant que de s’etre lavé, en disant : 
Retirons-nous promptement , de peur que le bain où 
est Cerinthe, cet ennemi de la vérité, venant à tomber, 
nous ne nous trouvions enveloppés dans ses ruines. 

Aussi Polycarpe ayant rencontré un jour Marcion, 
qui se présenta devant lui en lui disant : Voilà 
Marcion devant vous ; il faut qu'aujourd’hui vous 
le connoissiez. Je vous connois déjà bien, répondit- 
il, je sais que vous êtes le fils aîné du démon. Tant 
les apôtres et leurs disciples ont fait scrupule d’avoir 
le moindre commerce , non pas même d’un simple 
entretien , avec les hérésiarques qui falsifioient et 
corrompoient la vérité ecclésiastique. 

Nous avons aussi une excellcute lettre que Poly- 
carpe écrivit aux Philippicus, et c’est là que tous 
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ceux qui ont quelque soin de leur salut peuvent 
apprendre, s’il veulent, quelle a etc la foi que ce 
grand saint a tenue, et la vérité qu’il a enseignée. 

Le bienheureux Polycarpe étant venu à Rome 
sous le pontificat d'Anicet, ils traitèrent ensemble 
sur quelques petits différends qui étoient entre eux, 
et ils les accordèrent aussitôt, ne voulant pas même 
entrer dans une dispute contentieuse touchant le 
jour de la célébration de la Pâque , .qui étoil leur 
principal différend ; car Anicet ne pouvoit pas per- 
suader à Polycarpe de ne point garder une coutume 
qu’il avoit toujours pratiquée avec Jean, le disciple 
de Notrc-Scigneur, et avec les autres apôtres, en 
la compagnie desquels il avoit vécu, non plus que 
Polycarpe ne pouvoit pas persuader à Anicet de ne 
point garder une coutume qu’il disoit avoir été 
pratiquée par tous les prêtres , c’est-à-dire par tous 
les prélats de son Église , qui avoienl été scs pré- 
décesseurs. 

Us communiquèrent donc ensemble comme amis 
et comme frères, et Anicet laissa célébrer dans 
l’église à Polycarpe le mystère de l’Eucharistie, 
pour le respect qu’il lui portoit. Enfin ils se sépa- 
rèrent en paix l’un de l’autre; et ceux qui obscr- 
voient la coutume de Rome, ou qui ne l’obser- 
voient pas, demeurèrent dans l’union de l’Église 
universelle *. 

1 An 167, ex Baron, et Pctau , 5; M. Aur. I. Anic. — 
ld., Iren. in Episl. ad Vicl. apud Eus., lib. V, c. xxiv. 
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ÉPITRE 

DE SAINT POLYCARPE, 

ÉVÊQUE DE SMYRNE 

ET SACRÉ MARTYR DE JÉSUS- CHRIST , 

AUX PHILI PPIENS. 


Polycarpe et les prêtres qui sont avec lui , à 
l’Eglise de Dieu qui est dans Philippcs. Que le Dieu 
tout-puissant et le Seigneur Jésus-Christ, noire 
Sauveur, répande sur vous avec plénitude sa misé- 
ricorde et sa paix. 

Je me suis beaucoup réjoui en Jésus -Christ 
Noire-Seigneur, de ce que vous avez dignement 
reçu chez vous des personnes qui sont des modèles 
vivants de la parfaite charité, et que vous aviez 
accompagné, comme vous deviez, ceux qui étoicut 
chargés de ces chaînes honorables qui sont les 
précieuses couronnes de ceux que Dieu et Notrc- 
Scigneur ont particulièrement choisis pour rendre 
témoignage à la vérité 1 . 

Au reste, mes frères, ce n’est pas de mon propre 
mouvement que je vous écris ici de ce qui regarde 
les devoirs de la piété et de la justice; mais parce 

* Il entend saint Ignace, archevêque d’Antioche, Zo- 
sime , et Hufc. 
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que c’est vous-mêmes qui m’y avez engagé par vos 
prières; car moi , ni tout autre qui me ressemble, 
ne sommes point capables île suivre que de bien loin 
la sagesse de lillustre et bienheureux Paul, qui, 
vous ayaut autrefois honorés de sa présence, vous 
a si parfaitement instruits , et si puissamment 
affermis dans les paroles de la vérité, et qui même, 
lorsqu’il étoit éloigné de Philippes , a écrit des 
lettres si excellentes. Si vous les lisez et les con- 
sidérez avec soin , vous pourrez vous établir de plus 
en plus dans la foi qui vous a été donnée de Dieu; 
cette foi est la mère qui vous a tous enfantés , qui 
est suivie de l'espérance , précédée et conduite par 
l’amour envers Dieu, Jésus-Christ, et le prochain; 
car quiconque est animé de ces trois vertus a 
accompli les préceptes de la justice évangélique, 
puisque celui qui est possédé de l’amour divin est 
éloigné de tout péché. 

Au contraire , l’avarice est la source de tous les 
maux. Souvenons-nous donc que nous n’avons rien 
apporté dans le monde, et que nous n’en emporte- 
rons rien aussi. Armons-nous des armes de la jus- 
tice. Apprenons premièrement à marcher dans les 
commandements du Seigneur; et après cela, instrui- 
sez vos femmes à marcher aussi dans la foi qui leur 
a été donnée de Dieu, dans la charité, et dans la 
pureté; qu’elles aient toujours un amour sincère et 
véritable pour leurs maris, et une charité qui se 
répande également sur tous les autres , et qui soit 
accompagnée d’une parfaite continence; quelles 
vi. 29 
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instruisent leurs enfants dans la connoissance et 
dans la crainte de Dieu. 

Que les veuves se conservent chastes et modestes, 
et marchent dans la foi du Seigneur; qu’elles 
prient continuellement et pour tout le monde; 
qu’elles soient éloignées de toutes sortes de calom- 
nies , de médisances, de faux témoignages, d’ava- 
rice, et de péché; et qu’elles se représentent sans 
cesse qu'elles sont les autels vivants de Dieu. 

Considérons que l’on ne se moque point de Dieu , 
et menons une vie qui soit conforme à ses comman- 
dements et qui puisse servir à sa gloire. 

Que les diacres se rendent toujours irrépréhen- 
sibles en la présence de sa justice, et qu’ils vivent 
comme des ministres de Dieu en Jésus-Christ, et 
non pas comme des ministres des hommes. 

Pour vous autres , mes frères , soyez soumis aux 
prêtres et aux diacres comme à Dieu et à Jésus- 
Christ. 

Et vous , vierges , que votre conduite soit irrépro- 
chable, et que votre conscience soit toute chaste et 
toute pure. 

Que les prêtres soient pleins de charité, de ten- 
dresse pure, et de compassion envers tout le 
monde; qu’ils ramènent dans le chemin du salut 
ceux qui en sont égarés; qu’ils visitent tous les 
malades; qu’ils ne négligent ni la veuve, ni l’or- 
phelin, ni le pauvre; mais qu’ils aient soin de 
faire toutes sortes de bonnes œuvres devant Dieu 
et devant les hommes. Qu’ils s’abstiennent de 
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toute colère, de tout égard aux différentes conditions 
des personnes , et de tout jugement injuste ; qu’ils 
soient éloignés de toute avarice; qu'ils ne croient 
pas facilement le mal que l’on dit contre quelqu’un ; 
qu'ils ne soient point précipités dans leur jugement ; 
qu’ils ne donnent jamais aucun sujet de scandale; 
qu’ils évitent les faux frères et ceux qui se servent 
du nom du Seigneur pour couvrir leur hypocrisie 
et tromper les simples. 

Car quiconque ne confesse point que Jésus-Christ 
est venu en une véritable chair est un antechrisl; 
quiconque ne confesse point le martyre de la croix 
est enfant du diable; et quiconque altère les paroles 
du Seigneur pour les accommoder à ses propres pas- 
sions, en niant le jugement à venir, est le fils aîné 
de Satan. 

Fuyons donc les vaines et fausses doctrines de 
ces corrupteurs, et embrassons la vérité que nous 
avons reçue par tradition dès le commencement de 
l’Evangile; soyons vigilants dans les prières, infa- 
tigables dans les jeônes, demandant continuel- 
lement à Dieu, à qui rien n’est caché, qu’il ne 
nous laisse point tomber dans la tentation, le Sei- 
gneur ayant lui-même dit que l’esprit est vif, mais 
que la chair est infirme. 

Je vous exhorte tous d’écouter avec une entière 
docilité la parole de la justice , et de faire tous vos 
efforts pour imiter cette admirable patience que 
vous avez .vue pratiquer de vos propres yeux, non- 
scirlcmcnt aux bienheureux Ignace, Zosime et Rufc, 
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mais à plusieurs autres de vos frères, au grand 
Paul lui-même, et à tout le reste des apôtres; 
considérant que tous les saints n’ont pas couru en 
vain et sans récompense, mais qu’étant parvenus 
jusqu’au bout de la carrière de la foi et de la 
justice, ils y ont reçu le rang et la place qui leur 
étoit due près du Seigneur qu'ils avoient suivi dans 
ses souffrances, n’ayant point aimé le siècle présent, 
mais seulement Celui qui est mort pour nous , et 
que Dieu a ressuscité pour uous. 

Je me suis beaucoup affligé pour Valens, qui a 
été autrefois ordonné prêtre parmi vous , lorsque 
j'ai su combien il connoît peu la dignité à laquelle 
il a été élevé. Et c’est pourquoi je vous conjure 
d’être exempts de toute avarice , d’être toujours 
chastes et siucères , et de vous éloigner de tout 
péché : car comment celui qui ne sait pas se gou- 
verner lui-même pourra-t-il instruire les autres? 

Quiconque se laisse corrompre par l’avarice sera 
bientôt souillé de l’idolâtrie, et réputé entre les 
païens. Y a-t-il personne d’entre vous qui ne sache 
pas le jugement du Seigneur? Ignorons-nous que 
les saints jugeront le monde, selon que Paul nous 
l’apprend? Pour moi, je n’ai jamais cru ni entendu 
de vous aucune chose semblable. Aussi avez-vous 
été instruits par ce grand apôtre , et vous avez été les 
premiers honorés de ses lettres. C’est de vous qu’il 
se glorifie à toutes les Églises qui connoissoient Dieu 
en un temps où nous autres qui sommes à Smyrnc 
ne le commissions pas encore. 
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Je ne puis donc, mes frères, ne point ressentir 
une extrême douleur pour ce Valens et pour sa 
femme, et je souhaite de tout mon cœur que Dieu 
leur donne la grâce d’une véritable pénitence. Au 
reste, soyez doux et modérés envers eux, et ne 
les regardez pas comme vos ennemis , mais comme 
des membres malades et blessés que vous devez 
tâcher de guérir, afin que tout le corps de votre 
Eglise jouisse d’une parfaite santé. Et c’est en 
agissant de la sorte que vous opérerez vous-mêmes 
votre salut. 

Je prie Dieu le Père de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, et Jésus-Christ lui-même, qui est le Fils de 
Dieu et le grand prêtre éternel, de vous établir sur 
le fondement inébranlable de la vérité, de vous 
donner un esprit de douceur et exempt de toute 
colère, de vous faire marcher devant lui avec toute 
sorte de patience , de modération , de persévérance, 
et de sûreté, et de vous faire part de la gloire de 
ses saints aussi bien qu’à nous et à tous ceux qui 
vivent maintenant sur la terre, et qui doivent croire 
un jour en Jésus-Christ Notre-Seigneur, et en son 
Père, qui l'a ressuscité d’entre les morts. 

Priez pour tous les saints ; priez pour les rote , les 
puissances et les princes, pour ceux qui vous persé- 
cutent et vous haïssent, et pour les ennemis de la 
croix; afin que, travaillant pour le salut de tout le 
monde, vous parveniez vous-mêmes, par ce moyen, 
au comble de la perfection. 

Vous m’avez écrit, vous et Ignace, que si qucl- 
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qu’un va d’ici en Syrie, nous y fassions tenir vos 
lettres. Je ne manquerai pas de le faire dès qu’il 
s’en présentera quelque occasion favorable. 

Nous vous envoyons, comme vous l’ave* désiré, 
les lettres d’Ignace, tant celles qu’il nous avoit 
adressées que toutes les autres que nous avions 
entre nos mains. Nous les avons mises à la suite de 
cette lettre, et vous en pourrez tirer sans doute un 
très-grand profit. Car elles contiennent la véritable 
doctrine de la foi , de la patience, et de tout ce qui 
sert à l’édification de notre aine eu Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 

Je vous envoie celte lettre par Cresccns, dont 
vous savez que je vous ai toujours recommandé le 
mérite, et que je vous recommande encore parti- 
culièrement; car il amené une vie tout à fait irré- 
prochable tant qu’il a été parmi nous, et je crois 
qu’il ne vivra pas avec vous d'une autre sorte. Je 
vous recommande aussi beaucoup sa sœur, lors- 
qu’elle sera arrivée en vos quartiers. Je souhaite 
que vous restiez toujours fidèles à Jésus-Christ, et 
que sa grâce vous remplisse tous. Ameu. 


FIN DE l’ÊPÎTRE DE SAINT POI/YCAItPF.. 
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EXTRAIT 

D’UNE LETTRE DE SAINT IRÉNÉE 

A FLORIN, 

QUI ÊTOIT TOMbÉ DANS L'uÉRÉSlE DES VALENTINIENS ». 


Ce n’est pas là , ô Florin , la doctrine qui vous a * 
été enseignée par les prêtres (c’est-à-dire par les 
évêques ) qui ont été avant nous , et qui eux-mêmes 
avoicnt été instruits dans l’école des apôtres. Car 
je me souviens qu’étant encore enfant je vous ai vu 
lorsque vous viviez avec tant d’éclat à la cour de 
l’empereur dans l’Asie Mineure , et que vous faisiez 
tous vos efforts pour vous insinuer dans les bonnes 
grâces de ce saint homme. Je me souviens même 
beaucoup plus des choses qui se sont passées alors 
que de celles qui sont arrivées plus nouvellement 
( le souvenir croît en nous à mesure que nous 
avançons en âge, et s’unit tellement avec notre ame 
qu’il ne s’en peut plus séparer); de sorte que je 
pourrois dire encore quel éloit le lieu où étoit assis 
le bienheureux Polycarpe, lorsqu’il nous instruisoit ; 
quelles étoient ses démarches et ses gestes, son genre 
de vie et la forme de son corps; quels discours il 
tenoit au peuple et la manière dont il racontoit les 
entretiens qu’il avoit eus avec saint Jean et avec les 

1 Eusèbe, liv. V, chap. xix. 



466 LETTRE DE SAINT 1RÉNÈE. 
autres disciples qui avoient vu Jésus - Christ , les 
paroles qu’il avoit entendues d’eux, et les choses 
qu’ils lui avoient dites touchant le Seigneur, ses 
miracles et sa doctrine ; ce que Polycarpe ayant 
appris de ceux mêmes qui avoient été les témoins 
oculaires de la vie du Verbe incarné, nous le racon- 
toit aussi, conformément à ce que nous voyons dans 
les saintes Écritures. Dieu donc ayant eu tant de 
miséricorde pour moi, qu’il a voulu que je fusse 
présent à tous les discours de ce grand saint, je les 
écoutois attentivement, et je les gravois, non pas 
sur du papier, mais dans le fond de mon cœur, où, 
par la grâce de Dieu, je les conserve encore, et 
les repasse continuellement dans mon esprit. 

Aussi puis-je assurer devant Dieu que si ce bien- 
heureux et apostolique prêtre ( c’est-à-dire prélat) , 
eût entendu une si étrange doctrine , il se fût écrié 
aussitôt eu se bouchant les oreilles et en disant, 
scion sa coutume : O bon Dieu, m’avez-vous laisse 
dans le monde jusques à cette heure afin que j’eusse 
la douleur d’entendre des dogmes si abominables! 
Jcnedoutcpasmêmequ’à l'instant il ne s’en fût enfui 
du lieu où on lui eût tenu de tels discours en quelque 
état qu’il se fût trouvé, et soit qu’il y ait été debout 
ou assis. C’est ce que l’on peut reconnoître claire- 
ment par les lettres qu’il a écrites, soit aux Églises 
voisines de la sienne, pour les confirmer dans la 
vérité, soit à quelques-uns des frères, pour les 
avertir de leur devoir et les exhorter à l’accomplir. 
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VIE 

DE SAINT DENYS, 

ARCHEVEQUE d'aLEXANDRIE 1 * . 


L’empereur Philippe 3 étoit sur la troisième année 
de son empire, lorsque Iléracle clan! passé de 
cette vie en l'autre, après seize ans d’épiscopat, 
Denys lui succéda dans le gouvernement de l’Église 
d’Alexandrie. 

Quant aux choses qui lui arrivèrent 3 , je rapporte- 
rai ici ce qu’il en dit dans la lettre qu’il a écrite à 
Germain, oil if par le de lui-même en cette manière : 
u Pour ce qui est de moi , dit-il , je parle en la pré- 
sence de Dieu, et il sait que je ne mens point cl 
que je n’ai jamais pensé à me retirer de mon propre 
mouvement, et sans m’y être vu engager par l’ordre 
de sa providence. Cela est si vrai que, lors mémo 
que l’édit de la persécution de Dèce 4 fut publié, 
Sabirt ayant envoyé aussitôt Frumentaire pour me 
chercher, je demeurai quatre jours entiers dans 
ma maison , attendant que cet homme m’y vînt 

1 Anno Christ. 248. 

* Eusère , liv. I , cliap. xxxv. 

3 Idem, chap. XL. 

4 An 263. 
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trouver, lequel cependant parcouroit tout le pays 
pour ce sujet, visitoit les chemins, les fleuves et 
les campagnes, et généralement tous les lieux qu’il 
croyoil devoir me servir ou de retraite ou de 
passage. Il falloit sans doute qu’il fût frappé de 
quelque aveuglemeut pour ne point trouver ma 
maison, ou plutôt il ne pouvoit s’imaginer que je 
demeurasse chez moi dans le temps oit l’on me 
rcclierchoit de toutes parts. Mais enfin , Dieu 
m’ayant commandé quatre jours après de me reti- 
rer, et m’en ayant ouvert le chemin d’une manière 
toute miraculeuse, je sortis, quoique avec peine, 
de ma maison, accompagné de mes domestiques et 
de plusieurs de nos frères. Et les choses qui sont 
arrivées depuis font bien voir que tout ce qui s’est 
passé en cette occasion a été véritablement un 
ouvrage de la providence de Dieu, puisque nous 
n’avons pas peut-être été inutiles à quelques per- 
sonnes » 

Et, un peu après, il rapporte ce qui suivit sa 
retraite, et continue ainsi son discours : 

« Étant tombés sur le soir entre les mains des 
soldats, moi et tous ceux qui m’accompagnoient , 
nous fûmes amenés à Taposiris*. Cependant Timo- 
thée, qui, par la providence de Dieu, ne s’étoit 
pas trouvé avec nous, et n’avoit point été pris, 
étant revenu ensuite à la maison , il la trouva 
toute déserte et environnée de soldats qui la gar- 

1 Petite ville d’Egypte, entre Canope et Alexandrie. 
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doicnt, et sut que nous étions tous prisonniers. 
Écoutez maintenant , poursuit-il , quelle a été l’ad- 
mirable conduite de la sagesse de Dieu; car je 
vous dirai au vrai ce qui s’est passé. Timothée 
s'étant mis en fuite, et étant tout rempli de trouble 
et de frayeur, eut à sa rencontre un paysan qui lui 
demanda la cause pour laquelle il couroit avec 
tant de hâte. Timothée lui avoua sincèrement ce 
qui se passoit. Ce que cet homme ayant entendu, 
il entra aussitôt daus une maison oh il alloit pour 
se trouver à quelques noces qu’on y célébroit (car 
ces sortes de gens ont coutume de passer les nuits 
entières en ces festins), et il raconta la chose à 
ceux qui y étoient assemblés et qui s’étoient déjà 
mis à table, lesquels s’étant levés à l’heure même, 
et avec autant de promptitude que s’ils eussent 
reçu le signal, se mirent à courir de toutes leurs 
forces, et se vinrent jeter avec de grands cris dans 
le lieu où nous étions, lequel ayant été aussitôt 
abandonné des soldats qui nous gardoient, ces gens 
s’approchèrent de nous , et nous trouvèrent sur 
quelques couchettes qui n’étoicut couvertes de rien . 
Quant à moi , Dieu m’est témoin que je les prenois 
d’abord pour des voleurs qui n’étoient venus que 
pour piller et que pour faire quelque butin; et 
ainsi sans bouger de dessus le lit où j’étois couché, 
je commençai à me dépouiller, et , n’ayant laissé sur 
moi qu’une simple robe de lin, je leur présentois 
déjà le reste de mes vêtements. Mais ils me com- 
mandèrent de me lever, et de me retirer au plus 
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tôt. Ce fut alors que , m’apercevant du sujet pour 
lequel ils étoient venus, je m’écriai en les suppliant 
avec instance de se retirer eux-mêmes, et de nous 
laisser en ce lieu; ou plutôt, s'ils nous vouloient 
faire quelque faveur, d’exéculer par avance le 
dessein de ceux qui nous avoient amenés, et de 
me couper la tête. Pendant que je m’écriois de la 
sorte , comme tous ceux qui m’ont suivi et accom- 
pagné dans tous mes travaux lé savent assez, ces 
gens me firent lever par force; mais m’étant ensuite 
jeté par terre , ils me prirent par les mains et par 
les pieds, et m’enlevèrent hors de ce lieu. Je fus 
aussitôt suivi de ceux de mes frères qui ont été les 
témoins de tout ce que je viens de rapporter, 
savoir Gaie, Fauste , Pierre et Paul, lesquels, 
m’ayant pris eux-mêmes entre leurs bras, m’em- 
portèrent hors de cette petite ville et, m’ayant 
fait monter sur un âne qui n’étoit point selle, me 
ramenèrent en cet état. » 

Ce sont là les choses que Dcnys a écrites de lui — 
même. 


FIS DE LA VIE DE SAINT DENYS. 
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DES SAINTS MARTYRS 

D’ALEXANDRIE’. 


Voici comme il raconte, dans sa lettre à Fabius, 
évêque d’Antioche, les combats de ceux qui souffri- 
rent le martyre dans Alexandrie, sous l’empereur 
Dèce. Ce ne fut l’édit de l’empereur qui alluma la 
persécution qui s’est élevée contre nous, car elle a 
prévenu d’une année entière la publication de cet 
édit*. Ce fut donc un je ne sais quel faux prophète 
et magicien qui, par la prédiction des maux dont 
il menaçoit la ville d’Alexandrie, émut et excita 

1 Eusèbe , chap. xli. 

1 Ann. Christ. 242. — Philon, De legatione ad Cajum, 
p. 1009, décrit une sédition qui s’étoit élevée dans Alexan- 
drie contre les Juifs, et tous les supplices qu’on leur faisoit 
endurer , le pillage de leurs biens , et plusieurs autres 
traitements tout semblables à ceux qu’ils faisoient souffrir 
aux chrétiens; et l’on y peut voir combien ce peuple étoit 
sujet aux séditions, et combien étoit sérieuse la haine qu’il 
portoit de tout temps contre les Juifs, avec lesquels il 
confondoit aisément les chrétiens. J1 en parle encore fort 
amplement dans le traité contra Flaccum. 11 y décrit le 
naturel des Alexandrins, et ce qu’il en dit est fort beau. 
Il en dit entre autres : T4 alpruaxiv $tà PpajfitaTOv , 
an'.vûr.f'.; (iwdô; Ixçuaày atâactç. Dion en parle en mêmes 
termes. 
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contre nous toute la multitude des païens, échauf- 
fant en eux cet esprit de superstition qui leur a 
toujours été si naturel; de sorte que ce peuple 
étant irrité contre nous par ses artifices, et se voyant 
en main une puissance absolue pour commettre 
toutes sortes de cruautés, commença à croire que 
toute sa pieté et sa dévotion envers les dieux con- 
sistoit à répandre le sang des chrétiens. 

Premièrement donc, ils sc saisirent d’un vieillard 
nommé Mètre 1 , et lui commandèrent de prononcer 
quelques paroles impies et sacrilèges; mais, voyant 
qu’il pe leur vouloil pas obéir, ils le chargèrent de 
coups de bâton, et après lui avoir piqué les yeux et 
tout le visage avec des roseaux durs et pointus, ils 
le menèrent hors la ville 2 , et le lapidèrent. 

Après cela, ils amenèrent dans le temple de leurs 
idoles une femme chrétienne, nommée Quinte 3 , et 
la voulurent contraindre de les adorer; ce qu’ayant 
refusé de faire avec horreur et exécration, ils la 
lièrent par les pieds, et la traînèrent par toute la 
ville, sur un pavé de pierres inégales et escarpées, 
la déchirant d’un côté â coups de fouet, pendant 
qu’elle étoit tout écorchée de l’autre par les pointes 
de ces carreaux, jusqu’à ce qu’ils l’allèrent enfiu la- 
pider au même lieu que le précédent. Ils se jetèrent 
tous ensuite d’une commune fureur dans les maisons 

1 Saint Mètre. 

* Elç tè itpoaeTtëiv, 

3 Sainte Quinte. 
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D'ALEXANDRIE, 
de tous les fidèles; et chacun d'eux allant attaquer 
ceux de leurs voisins qu’ils reconnoissoient pour 
tels, pillant et ravageant tout ce qui étoit dans leurs 
maisons, se saisissant des plus précieux d’entre leurs 
meubles , et jetant çà et là ou mettant au feu ceux 
qui étoienl plus vils ou qui n'étoient que de simple 
bois, ils faisoient voir dans Alexandrie l’image d'une 
ville prise d’assaut. Cependant nos frères se sau- 
voieut le mieux qu’ils pouvoient, et tâclioient de 
se retirer, voyant avec joie leurs biens perdus et 
dissipés, à l imitation de ceux à qui saint Paul a 
rendu cet honorable témoignage; et jusqu’à présent 
je ne sache qu’un seul entre eux, qui étant tombé 
entre les mains des infidèles, a renié le Seigneur. 

La très-admirable Apollonie *, qui étoit une vierge 
déjà fort âgée , ayant aussi été saisie par ces bar- 
bares, ils lui meurtrirent le visage de tant de coups, 
qu’ils lui firent sortir toutes les dents de la bouche; 
ensuite de quoi , ayant dressé un bâcher proche de 
la ville, ils la mena<;oient de la brûler toute vive, 
si elle ne prononçoit avec eux les blasphèmes que 
leur impiété lui proposoit. Mais cette courageuse 
vierge les ayant un peu adoucis parquelques prières, 
et s’étant ainsi dégagée d’entre leurs mains, elle se 
eta tout d'un coup au milieu du feu, où elle fut 
aussitôt réduite en cendres. 

Ils surprirent de même Sérapion 1 2 lorsqu’il étoit 

1 Sainte Apollonie. 

* Saint Sérapion. 
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encore chez lui, et après l'avoir appliqué aux plus 

cruelles tortures, et l’avoir rendu perclus de tous 

ses membres, ils le précipitèrent du haut de sa 

maison. 

Au reste, il n’y avoit point de rue, point de grand 
chemin , point de détours par oh il nous fût libre 
de passer; et l’on ne voyoit partout que des gens 
qui crioient sans cesse que l'on entraînât et que 
l'ou brûlât à l'heure même tous ceux qui refuse- 
roictit de blasphémer. 

Les choses demeurèrent longtemps en cet état , 
jusqu’à ce qu’une sédition et une guerré" civile 
s’étant allumées entre ces malheureux païens , leur 
fit tourner contre eux- mêmes la cruauté qu’ils 
avoient exercée contre nous. Ainsi la fureur dont 
ils éloient animés coutre les chrétiens ne pouvant 
plus avoir son cours ordinaire, nous eûmes quel- 
ques intervalles de tranquillité et de relâche. 

Mais voilà que l’on nous annonce tout d’un coup 
le changement d’un règne qui nous éloit si favo- 
rable*. Les menaces terribles que l’on nous fait 
renouvellent nos troubles et nos frayeurs. Enfin 
l'édit de la persécution est publié, et il s’en élève 
une si effroyable, qu’il sembloit que ce fût de 
celle-là que le Seigneur eût voulu parler, lorsqu’il 
a dit que les élus mêmes , si cela étoit possible , 
seroient eu danger de tomber. 

Tout le monde aussitôt est saisi de crainte. Entre 

1 An 253. 
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ceux qui étoient les plus éminents, ou par leur 
extraction, ou par leurs richesses, les uns vont se 
présenter eux-mêmes avec crainte pour sacrifier; 
les autres, et particulièrement ceux qui étoient 
élevés aux sublimes charges, s'accommodent à la 
nécessité de leurs affaires; d’autres se laissent en- 
traîner par leurs amis , et sitôt que l’on les appelle 
par leur nom à ce s sacrifices impurs et profanes, 
ils s’eu approchent à l’heure même; les uns pâlis- 
sant et tremblaut de crainte, comme s’ils alloient 
moins pour sacrifier que pour être eux-mêmes im- 
môlés en sacrifice, jusque-là qu'ils attiroient sur 
eux la risée de tous ceux qui étoient présents, et 
qu’ils faisoient juger à tout le monde que leur lâche 
timidité les rendoit également incapables et de 
sacrifier, et de mourir. Il y en avoit d’autres , au 
contraire, qui, s’approchant des autels avec plus 
d'audace, protestoicut hardiment et effrontément 
qu’ils n’avoient jamais été chrétiens en toute leur 
vie. C’est de ces sortes de personnes que le Seigneur 
a prédit qu’ils seroient sauvés difficilement; et cette 
prédiction est très-véritable. 

Quant au commun des chrétiens , les uns suivent 
l’exemple de ces premiers ; les autres se mettent en 
fuite , ou sont pris par les infidèles ; et de ceux-là il 
y en a eu qui, étant demeurés fermes jusque dans 
les liens et dans la prison , et quelques-uns même 
durant plusieurs jours de captivité, out ensuite ab- 
juré la foi avant que d’être amenés devant les juges. 
Il y en a eu d’autres enfin, qui, ayant souffert géné- 
vi. 30 
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rcuscment quelques tortures, ont manqué de cou- 
rage pour souffrir le reste. 

Mais quant à ceux que le Seigneur avoit choisis 
pour être les fermes et bienheureuses colonnes de 
son Eglise 1 2 , comme ils étoient soutenus par sa 
puissance , et qu’ils avoient reçu de lui une force 
et un courage qui répondoient à la solidité de la 
foi sur laquelle ils étoient établis, on les a vus 
paroître ainsi que les admirables confesseurs de 
son royaume. 

Le premier d'entre eux fut Julien 3 . C’étoit un 
homme goutteux, qui ne pouvoit se tenir debout, 
ni moins encore marcher. Mais on le fit apporter 
devant les juges par deux autres chrétieus, dont 
l’un renonça aussitôt à la foi, au lieu que l’autre, qui 
avoit nom Cronien, et qui étoit surnommé Eunus 3 , 
ayant confessé le Seigneur aussi bien que le saint 
vieillard Julien, on les mit tous deux sur des cha- 
mcamt , et on les mena par toute la ville d’Alexan- 
drie, qui est très-grande, comme vous savez, les 
fouettant le long du chemin en cette posture; en- 
suite de quoi on les brûla 4 dans de la chaux vive 5 , 
en présence de tout le peuple. 

1 Le saint fait allusion aux vingt-deuxième et vingt- 
troisième versets du psaume 117. 

2 Saint Julien. 

3 Saint Eunus. 

4 ’AoCtaxc.! r.'jpt. 

5 L’interprète a mis en cet endroit ardenlissima igné , 
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Pcndaut <ju’on les menoit au supplice, il y eut 
un soldat nommé Bcsas, qui, étant indigné du trai- 
tement injurieux que l’on leur faisoit souffrir, s’op- 
posa courageusement à ceux qui en étoient les au- 
teurs. Mais s'étant tous écriés contre lui , on le mit 
aussitôt lui-même en jugement; et ce généreux sol- 
dat de Jésus-Christ , ayant glorieusement combattu 
dans cette illustre guerre de la foi, fut condamné à 
perdre la tête. 

Il y en avoit aussi un autre qui étoit Africain de 
nation, et que l’on uommoit Macar 1 , c’est-à-dire 
heureux , comme il l’étoit en effet par les bénédic- 
tions que Dieu avoit répandues sur lui. Ce Macar 
donc, n’ayant point voulu se rendre à toutes les 
sollicitations que le juge lui faisoit pour le persua- 
der d’abjurer sa foi , fut brûlé tout vif. 

Après eux parurent Epimaque et Alexandre 3 , qui, 
outre les incommodités de la prison où ils étoient 
détenus depuis fort longtemps, ayant été découpés 

et plus bas il a mis ccdca viva . Mais le *cù aùxol qui est 
au deuxième passage fait bien voir qu’ils n’ont tous deux 
qu’un même sens. Outre que ces païens étoient trop cruels 
pour faire mourir tout d'un coup, ardentissimo igné, ceux 
contre qui ils étoient si enragés , où* *ù0ùî mù -ti xup[»,ôtaTa 
(iip»| nXi^à; tçtpov , dit l’hilon , W pd) flfirrov xiKvt- 
Ti5<ravTtç > OSttov *al id)v Vûv dSuv^püv àvtiXr^vv àicoSuvTai. 
11 dit meme qu’ils ne brùloient les Juifs que dans de fort 
petits feux, composés d’un peu de sarments, StatpoTsçov 
xat fci:t|«,tix4<mpov ôXtflpov StiXatoi? TtXvàÇovttî. 

1 Saint Macar. 

* Saints Epimaque et Alexandre. 
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avec des rasoirs, déchires à coups de fouet, et tour- 
mentes par une infinité d'autres supplices, furent 
aussi consumés dans de la chaux vive. 

Ils furent suivis de quatre femmes chrétiennes , 
dont la première étoit Ammonarie *, cette sainte 
vierge qui irrita tellement le juge par la protesta- 
tion qu’elle lui fit de ne jamais prononcer aucun 
des blasphèmes qu’il vouloit qu’elle prononçât, que 
cet homme ayant entrepris de la vaincre à quelque 
prix que ce fût, la fit appliquer durant un fort long 
temps aux plus cruelles tortures. Mais elle accom- 
plit fidèlement sa promesse, et ou la mena enfin au 
dernier supplice. Les autres étoient Mercurie 5 , que 
son grand âge et sa vertu rendoient extrêmement 
vénérable 3 ; Denyse*, cette mère féconde en enfants, 
mais qui ne préféra pas l’amour de scs enfants à 
l’amour qu’elle avoit pour Dieu ; et une autre femme 
que l’on nommoil encore Ammonarie 5 . Comme le 
uge étoit tout honteux d’avoir exercé en vain tant 
de cruautés , et qu’il rougissoit de se voir vaincu 
par des femmes , ces trois dernières ne passèrent 
point par les tourments, mais il les fit tout d’un 
coup périr par le fer. Aussi leur illustre conduc- 
trice, la généreuse Ammonarie, avoit été assez 
tourmentée pour toutes les autres. 

* Sainte Ammonarie. 

2 Sainte Mercurie. V 

3 TîpteSOtii. 

■* Sainte Denysc. 

Autre sainte Aiunionaric. 
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Ensuite Héron, Atcr et Isidore, qui étoient tous 
trois d'Égypte, furent livrés en jugement avec un 
jeune enfant de quinze ans, nommé Dioscore 1 . Le 
juge voulut commencer par ce dernier; et croyant 
qu’il se laisscroit facilement surprendre ou inti- 
mider, il tenta d’abord de le persuader par de 
beaux discours, et enfin de le forcer par les sup- 
plices; mais Dioscore ne se laissa ni tromper ni 
vaincre. Quant aux autres, après qu'il les eut fait 
mettre tout en sang, voyant qu’ils demeuroient 
toujours fermes, il les Bt aussi jeter au feu. Mais, 
pour revenir à Dioscore, s'étant fait admirer de 
tout le monde, et ayant répondu avec uue extra- 
ordinaire sagesse à toutes les demandes qu’on lui 
faisoit, le juge , qui ne pouvoit s’empêcher lui-même 
de l’admirer, le laissa aller, disant qu’en considé- 
ration de son âge il lui vouloit encore donner du 
temps pour se repentir. Et maintenant cet invin- 
cible soldat de Jésus-Christ est avec nous, ayant 
été réservé pour soutenir un combat plus long et 
pour remporter une couronne plus sublime et plus 
glorieuse*. 

Il y eut uu autre chrétien qui étoit aussi d’Égypte, 
et qu’on nominoit Némésien , lequel fut faussement 
accusé comme un compagnon de voleurs. Mais 
s’étant purgé, en présence de son centenier 3 , d’une 

* Dioscore devint évêque d’Alexandrie. 

* FAç [iaxféttçov ày&va xa\ Siafxiortfiov t ov àWXov. 

3 Cela montre qu’il étoit encore un soldat. 
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calomnie qui lui avoit été imposée avec si peu de 
fondement, on le déféra ensuite comme chrétien, 
et on l’amena lié et enchaîné devant le proconsul *, 
qui, par une extrême injustice, l’ayant fait fouetter 
et tourmenter au double de ce que les voleurs ont 
accoutumé de l’être, le fit brûler en la compagnie 
de ces infâmes. Et ainsi ce bienheureux martyr eut 
l’honneur d’être traité en sa mort comme on avoit 
traité Jésus>Christ même. 

Au reste, il y avoit devant la place où les juges 
étoient assemblés une compagnie entière de soldats 
chrétiens, qui étoient Ammon , Zénon, Piolémée 
et Ingène®, et avec eux un vieillard nommé Théo- 
phile. Il arriva qu’un chrétien ayant été présenté 
en jugement, ces généreux soldats reconnurent 
qu'il étoit près de succomber et de renoncer à la 
foi. Ce fut alors qu’ils commencèrent à serrer 
les dents de dépit, à lui faire signe du visage, 
à tendre les mains vers lui, et à s’agiter de tout 
le corps pour l’exhorter à demeurer ferme. Tout 
le monde se tourna aussitôt pour les regarder ; 
mais avant que personne mît la main sur eux, ils 
vinrent cnx-mêmes se présenter devant le tribunal 
du juge, en disant qu’ils étoient chrétiens : de 
sorte que le proconsul et tous ceux de son conseil 
commencèrent à être saisis de crainte. Et pendant 
que les coupables atlcndoient avec assurance les 

1 'HyoÛ(«vov. 

1 Soldats chrétiens. 
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supplices auxquels ils sc voyoient près d’éire con- 
damnés , les juges au contraire trembloient de 
frayeur. Enfin ils sortirent de ce lieu (pour être 
conduits à la mort) avec la même allégresse que 
des vainqueurs après leur victoire, étant tout joyeux 
d’avoir rendu un si illustre témoignage à la vérité, 
et de voir que Dieu les faisoit triompher d’une 
manière si glorieuse. 

11 y eu eut une infinité d’autres 1 2 , soit dans les 
villes ou dans les bourgades, que les païens immo- 
lèrent à leur fureur. J’en rapporterai ici un exem- 
ple. Il y avoit uu chrétien nommé Ischyrion 3 , qui 
s’étoit mis au service d’un magistrat, et qui étoit 
comme l’intendant de sa maison. Son maître lui 
commanda de sacrifier aux dieux; mais, voyant 
qu’il refusoit de lui obéir, il lui en fit de très-grands 
reproches; voyant ensuite que cela ne l’ébranloit 
pas, il le chargea de mille injures. Enfin , le voyant 
toujours inflexible, il prit un grand bâton ferré par 
le bout , et lui en ayant percé les entrailles de part 
en part , il le tua. 

Que dirai-je du grand nombre de ceux qui, s’étant 
réfugiés dans les déserts et sur les montagnes, y 
périrent tant par les rigueurs de la faim et de la 
soif, du froid et des maladies, que par la cruauté 
des voleurs et des bêtes farouches? Ceux d’entre 
eux qui sont échappés de tous ces périls savent 

1 Eusèbe, chap. xlh. 

2 Saint Ischyrion. 
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quels ont été ceux que Dieu a choisis, et qui ont 
reçu de lui la récompense de leurs travaux. Je ne 
vous en rapporterai qu'une histoire, et je crois 
qu’elle suffira pour vous faire juger de ce qui peut 
être arrivé aux autres. 

Chérémon , homme fort âgé , étoit évêque d’une 
ville qu’on appelle Nil. Ce vieillard, s’étant enfui 
avec sa femme sur une montagne de l’Arabie , n’est 
point revenu depuis; et quelques recherches que 
nos frères aient faites de l’un et de l’autre, ils n’en 
ont pu apprendre aucune nouvelle, et ne les ont 
trouvés, ni morts, ni vifs. Il y en a eu plusieurs 
autres qui , s’étant retirés sur cette même mon- 
tagne , furent pris par les Sarrasins, et réduits en 
servitude par ces barbares , dont les uns ont à 
peine été rachetés avec de très-grandes sommes 
d’argent, et les autres ne l’ont pas pu être encore 
jusqu'aujourd'hui. 

Ce n’est pas sans sujet, mon très-cher frère *, que 
je vous écris ces choses ; mais c’est afin que vous 
connoissiez combien de maux et quelles misères 
nous avons ici endurés, quoique ceux qui y ont eu 
plus de part que moi les peuvent aussi eonnoître 
plus parfaitement. 

Voici ce qu’il ajoute encore un peu après : Lors 
donc que ces saints martyrs , qui , étant devenus les 
héritiers du royaume de Jésus-Christ, sont mainte- 
nant assis avec lui, et qui, ayant été faits partici- 

1 Saint Dcnys d’Alexandrie. 
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pants de la puissance qu'il a de juger les hommes , 
les jugent en effet avec lui-même; lors, dis-je, 
qu'ils étoieut encore parmi nous, ils reçurent à leur 
communion quelques-uns de nos frères qui étoient 
tombés et que l’on avoit convaincus du crime 
d'avoir sacrifié aux idoles. Car jugeant que les sen- 
timents de regret et de pénitence qu’ils voyoient en 
eux pourroient être agréables à Celui qui aime 
beaucoup mieux la pénitence du pécheur que sa 
mort, ils écoutèrent favorablement leurs prières; 
ils se réconcilièrent avec eux, et donnèrent à 
l’Eglise des lettres de recommandation en leur 
faveur, les faisant participer à leurs prières et à 
leur 1 communion. 

Que nous conseilleriez-vous donc , mes frères , en 
cette rencontre? Comment devons-nous nous gou- 
verner? Souscrirons-nous , et nous conformerons- 
nous à la sentence que ces saints martyrs ont pro- 
noncée? Devons-nous autoriser leur jugement par 
notre conduite, et faire grâce comme ils l’ont 
faite? Traiterons-nous avec douceur ceux qu’ils ont 
traités' avec compassion? ou, au contraire, devons- 
nous condamner leur jugement comme injuste et 
déraisonnable, et nous constituer, par ce moyen, 
les examinateurs et les juges de ce que ces saints 
ont arrêté? Faut-il que nous contristions leur bonté 
par notre rigueur, et que nous renversions ce qui 
a été ordonné par eux? . 

* ’Effïiàcm;. 
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Ce n’a pas été sans raison que Denys a inséré ces 
choses dans sa lettre, et qu’il a remué cette ques- 
tion touchant la manière dont on devoil traiter ceux 
qui, durant la persécution, étoieut tombés par 
infirmité. 

Car ce fut en ce temps 1 que Novatien, prêtre de 
l’Eglise de Rome , s’étant élevé contre eux par un 
esprit aveuglé d'orgueil, et soutenant qu'il ne leur 
pouvoit plus rester aucune espérance de salut, 
quand même ils feroient leur possible pour retourner 
à Dieu par une sincère conversion et une confession 
pure de leurs péchés, il se fit l'auteur d’une secte 
particulière de gens qui, par un excès de vanité, 
se nommèrent Purs. Sur quoi , après que l’on eut 
assemblé à Rome un fort grand concile oit se 
rendirent soixante évêques, outre les prêtres et les 
diacres, dont le nombre y étoit beaucoup plus 
grand , et que l'on se fut informé du sentiment 
particulier de tous les pasteurs des autres provinces 
touchant ce qu’on devoit faire sur ce sujet, on 
déclara par un décret qui fut publié partout, que 
Novatien et tous les complices de son audace, 
aussi bien que tous ceux qui adhéreroient à l’opi- 
nion cruelle et impitoyable de ce faux docteur, 
dévoient être réputés comme des membres retran- 
chés du corps de l’Eglise; et que, pour ceux des 
frères qui étoient malheureusement tombés durant 
la persécution, on devoit leur appliquer les re- 

1 Eusèue , cliap. xliii. 
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mettes de la pénitence, afin de leur procurer la 
santé 1 . 

On pourrait rapporter ici l'histoire de Sérapion, 
écrite par saint Denys, et qui est dans l’office du 
Saint-Sacrement. 

1 Eusèue, chap. xliv. 
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